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1.
D’aussi loin qu’il s’en souvienne, Jake Wilde avait toujours été convoité par les femmes et envié par les hommes.
A seize ans, capitaine de l’équipe de football et brevet de pilote en poche, il sortait avec la reine de la promo… et toutes les princesses de sa cour. Chacune à leur tour, bien sûr. Il n’était pas totalement sans scrupules. Et puis, il attirait irrésistiblement les femmes, sans doute parce qu’il les comprenait…
Il avait toujours été très beau garçon. Comment oublier ce jour où on l’avait abordé dans la rue pour lui proposer de devenir mannequin. Il avait bien failli en venir aux mains, avant de comprendre que l’offre était sérieuse. Il avait alors poliment refusé et s’était empressé de regagner le ranch familial pour raconter l’anecdote à ses frères.
La vie était belle alors.
Puis, après trois ans d’université, et pour des raisons évidentes à l’époque, il s’était engagé dans l’armée.
De toute façon, d’une manière ou d’une autre, tous les Wilde avaient servi leur pays. Travis comme pilote de chasse émérite. Caleb au sein d’une de ces mystérieuses agences gouvernementales dont personne ne parle jamais. Quant à lui, il était devenu pilote de Black Hawk, assigné à de dangereuses missions.
Une fraction de seconde, et tout avait basculé.
Sa vie. Son monde. Les principes mêmes qui le définissaient. Et pourtant…
Certaines choses restaient immuables. Il en était plus que jamais conscient ce soir, par cette nuit de printemps sans lune qui le ramenait chez lui. Non… Pas chez lui. Là où il avait grandi.
Car il n’était plus chez lui nulle part.
Cela faisait quatre ans qu’il était parti… Quatre ans, un mois et quatorze jours exactement. Mais le trajet était gravé dans sa mémoire : quatre-vingts kilomètres d’autoroute depuis l’aéroport de Dallas, puis l’interminable route 227, bordée de chaque côté par une clôture derrière laquelle veillait le bétail comme autant de sentinelles. Au bout d’une heure, on bifurquait sur un chemin de terre sans nom, celui qui menait au ranch du vieux Chambers.
Et dire qu’il ne s’était arrêté qu’une seule fois pour vérifier la présence de mines sur la route ! Un record.
Par réflexe, il évita le nid-de-poule près de la partie emboutie de la clôture marquant la bifurcation. Bien sûr, il se trouvait sur la propriété d’Elijah Chambers, raison pour laquelle personne ne s’en était jamais occupé.
— Le premier que j’attrape à bricoler sur mes terres…, grognait le vieil homme pour toute réponse à l’imprudent qui s’y risquait.
Jake laissa errer son regard sur les terres presque à l’abandon qui entouraient la route. Son père méprisait Chambers. A vrai dire, il méprisait quiconque n’était pas irréprochable. Y compris ses fils. Un père général quatre étoiles impliquait une vie quatre étoiles, ironisait Caleb lorsqu’ils étaient adolescents. A moins que ce ne soit Travis. Ou lui-même… Un sourire s’ébaucha sur ses lèvres, qu’il réprima aussitôt. Mieux valait s’abstenir de sourire quand le résultat avait de quoi effrayer un enfant.
Il était encore temps de faire demi-tour et rentrer…
Rentrer ? Où cela ?
A Washington DC ? A l’hôpital ? Non, pas question de remettre les pieds à l’hôpital. Pas s’il pouvait l’éviter. Ni à la base ou dans sa maison de Georgetown, qui lui rappelaient trop de mauvais souvenirs. D’ailleurs, il avait signé la vente de la maison la veille et n’avait plus sa place là-bas. A vrai dire, il n’avait plus sa place nulle part. Pas même ici, au Texas. Encore moins à El Sueño et ses quelque deux cent mille hectares de prairies. Son séjour serait donc bref, et ce malgré les protestations dont ne manqueraient pas de l’abreuver ses frères.
— Ta place est ici, Jake, avait insisté Travis.
— C’est ta maison. Installe-toi et prends le temps de réfléchir à ton avenir, avait renchéri Caleb.
A les entendre, tout semblait si simple…
Jake remua sur son siège et étendit les jambes au maximum. Avec son mètre quatre-vingt-dix, il était franchement à l’étroit dans la Thunderbird. Mais la vieille voiture retapée l’été de ses seize ans valait bien quelques courbatures.
Des projets d’avenir, il n’en avait absolument aucun. Toutes ses pensées tendaient vers le passé. S’il avait seulement pu remonter le temps, là où il s’était arrêté, sur ce col de montagne étroit écrasé par un ciel de plomb…
— Assez ! s’écria-t-il tout haut.
Pas de cela ! Il allait passer quelques jours au ranch. Revoir ses sœurs, ses frères, son père. Et repartir. Point.
D’ailleurs, il se faisait une joie de retrouver ses sœurs… à condition qu’elles ne fondent pas en larmes. Son père ? Le Général allait sans doute chercher à lui remonter le moral, mais il survivrait. Quant à ses frères… Il s’autorisa un franc sourire. Après tout, personne n’était là pour le voir, et penser à Caleb et à Travis ne manquait jamais de le réjouir.
Lui et ses frères avaient toujours été proches. Ils avaient joué ensemble, enfants, fait les quatre cents coups, adolescents. Ils partageaient le même goût pour les voitures, les belles femmes… et les ennuis. « Les trois mousquetaires », comme les appelaient leurs sœurs. Demi-sœurs, plus exactement. Le Général avait été marié deux fois, et ils étaient nés d’une mère différente.
Les trois mousquetaires… C’était tout à fait cela. Aujourd’hui encore, ils restaient très unis, sans quoi il ne se serait jamais laissé convaincre de venir — à certaines conditions.
Ils avaient voulu lui envoyer un jet.
— On a deux de ces fichus coucous ici, à El Sueño, lui avait dit Travis. Tu es bien placé pour le savoir. C’est toi qui les as achetés. Autant t’éviter un vol commercial, non ?
Bien sûr, Travis s’était bien gardé de mentionner qu’il avait non seulement acheté les deux avions, mais les avait également pilotés.
Ce qu’il ne ferait plus jamais…
Un pilote qui ne voyait plus que d’un œil n’en était plus un, et l’idée de voyager comme simple passager d’un jet qu’il avait autrefois piloté était au-dessus de ses forces. Il avait donc prétendu ne pas savoir quand il pourrait rentrer… Les excuses habituelles. Travis et Caleb avaient fini par laisser tomber.
— J’arriverai vendredi soir et louerai une voiture. C’est encore le plus simple, avait-il décrété.
Ce souvenir lui arracha un autre sourire.
A peine arrivé à l’aéroport de Dallas-Fort Worth, il avait entendu son nom dans le haut-parleur. Après une hésitation, il s’était dirigé à contrecœur vers l’accueil.
— Capitaine Jacob Wilde. Vous m’avez fait appeler.
L’employée derrière le comptoir lui tournait le dos. Lorsqu’elle lui avait fait face, son sourire s’était aussitôt évanoui.
— Oh… je…
Il avait dû se retenir pour ne pas lui lancer que, oui, en effet, son visage ferait fureur à Halloween. A son crédit, la jeune femme avait rapidement repris contenance.
— Monsieur, nous avons quelque chose pour vous, lui avait-elle dit, son sourire de nouveau en place.
Quelque chose pour lui ? Pitié, pas un comité de civils aux visages sévères désireux de lui serrer la main ! avait-il prié intérieurement. Non, Dieu merci, c’était une simple enveloppe kraft. A l’intérieur, un trousseau de clés, un itinéraire vers un parking et une note, signée par ses frères.
« Tu croyais vraiment nous doubler ? »
*  *  *
Dans le parking était garée sa vieille Thunderbird.
Quels idiots ! Oui, de vrais imbéciles… Sa gorge s’était nouée d’émotion à la vue de sa vieille voiture. Cette voiture avait été un vrai réconfort tandis qu’il parcourait l’immensité des terres texanes. Plus encore maintenant que se dressait devant lui le vaste portail marquant la limite nord d’El Sueño.
Jake ralentit, puis s’arrêta. Il avait oublié ce que cela faisait, de voir ce haut portail de bois, avec son panneau de cèdre patiné annonçant El Sueño — le rêve — en grandes lettres de bronze. Rien n’avait changé, si ce n’est qu’il était grand ouvert. Une idée de ses sœurs, sans doute. Leur façon à elles de l’accueillir et lui rappeler qu’il était chez lui. Lissa, Em et Jaimie avaient été blessées de sa réticence à revenir, mais qu’y pouvait-il ?
Il devait aller de l’avant.
D’un mouvement brusque, il appuya sur l’accélérateur et passa le portail dans un nuage de poussière. A vrai dire, il n’aurait jamais cédé s’il n’était tombé à court d’excuses.
— Oui, peut-être… Je vais voir si je peux me libérer, avait-il temporisé.
Ce à quoi Caleb avait répliqué, très calmement, que s’il ne le pouvait pas, lui et Travis se verraient contraints de le ramener de force, pieds et poings liés.
Ils en étaient bien capables.
Après avoir longuement réfléchi, il avait décidé qu’il était temps de se montrer. Littéralement. La surprise serait de taille pour sa famille. Ils s’étaient tous précipités à l’hôpital lors de son rapatriement au pays. Ses sœurs, ses frères, même le Général, clamant haut et fort qu’il était John Hamilton Wilde, le général John Hamilton Wilde, de l’armée des Etats-Unis. Il avait exigé une chambre privée pour son fils blessé ainsi, bien sûr, que l’intervention des meilleurs chirurgiens.
Trop assommé par les antidouleur, il n’avait pas eu la force de protester. Mais à mesure que les semaines passaient et qu’il recouvrait ses esprits, il avait imposé ses propres règles. Plus de traitement de faveur, ni de visites. A quoi bon regarder Em, Lissa et Jaimie feindre la bonne humeur ? Ecouter ses frères prétendre qu’il serait bientôt comme neuf et son père… eh bien, jouer au général, comme toujours ? C’était la raison pour laquelle il avait si longtemps ajourné son retour, ou même une simple visite.
— Tu n’es qu’un idiot, avait grommelé Travis.
Peut-être.
Mais il refusait qu’on soit aux petits soins pour lui, qu’on le console et le rassure en affirmant que rien n’avait changé… Tout avait changé. Son visage. Son identité profonde. Etait-il seulement encore humain ? Bonne question.
Une autre le taraudait.
« Qu’avez-vous ressenti en prenant conscience que plus rien ne serait jamais comme avant ? »
Assez. Ce soir, il devait faire bonne figure — autant que cela lui était encore possible. Sourire sans effrayer personne. Parler, même si rien de ce qu’il avait à dire n’intéressait les civils. Se comporter comme si le temps ne s’était jamais écoulé, en somme.
Rentrer au ranch, s’était-il dit, lui donnerait le temps de se réacclimater doucement. Redécouvrir un paysage familier. Respirer l’air texan, écouter le chant des coyotes fendre la nuit. Si l’émotion le submergeait, au moins ne serait-ce pas au beau milieu d’un aéroport.
Tous les soldats le disaient : le retour était difficile.
On partait à la guerre, débordant d’enthousiasme. Surtout quand, comme lui, on avait grandi porté par des récits de batailles et de valeureux guerriers.
Leur mère était morte quand Travis avait six ans, Caleb, quatre, et lui, deux. Ils avaient été élevés par une succession de gouvernantes et de nourrices, leur belle-mère n’étant restée que le temps d’accoucher de trois filles. Le Général, les rares fois où il rentrait, les régalait d’histoires sur leurs ancêtres, des hommes qui avaient envahi la Gaule aux côtés de César, déferlé sur les îles Britanniques en drakkar, avant de traverser l’Atlantique et conquérir un vaste territoire s’étirant des plaines du Dakota à la frontière mexicaine. Ces histoires les ravissaient.
Bien sûr, ce n’était qu’un ramassis de bêtises. Sauf la partie sur les guerriers. Il en avait été un lui-même, ces dernières années, combattant aux côtés d’hommes courageux, servant sa patrie bien-aimée. Mais son père, dans ses récits, avait omis certains détails. La politique. Le mensonge. La dissimulation.
Jake enfonça brusquement la pédale de freins. La Thunderbird dérapa sur la route poussiéreuse et s’immobilisa. Poignet contre poignet, il croisa les mains sur le volant. Son cœur battait à tout rompre.
Il inspira à pleins poumons, il devait absolument se reprendre. Car il était sur le point de se laisser replonger dans ces ténèbres qu’il s’était juré de laisser derrière lui !
Après s’être un peu calmé, il ouvrit la portière et sortit de la voiture. Quelque chose lui effleura le visage. Un papillon de nuit. Tangible, réel, quelque chose qui n’avait besoin d’aucune justification. Les mains dans les poches, il prit une nouvelle inspiration et leva les yeux vers les étoiles. Plusieurs minutes s’écoulèrent ainsi. Lorsqu’un nuage vint voiler le ciel, il rentra dans la Thunderbird et redémarra. Bientôt se profilèrent les contours du ranch, à une cinquantaine de mètres devant lui. Les fenêtres étaient éclairées.
La panique le submergea.
De nouveau, il s’arrêta et descendit de voiture. Sur sa gauche se dressait un bosquet de chênes, dans lequel s’enfonçait un sentier. Il l’emprunta, accompagné par le murmure des eaux de Coyote Creek porté par la brise. Les feuilles mortes craquaient sous ses bottes. Des bottes de cow-boy… Jamais il n’avait pu se résoudre à porter autre chose.
Autrefois, il savourait ces nuits hivernales. L’air cristallin, le scintillement lointain des étoiles. Il regardait le ciel et s’émerveillait de tenir debout sur une planète en rotation dans l’espace.
Sa main se porta à son patch, et à la chair en dessous. Désormais, peu lui importait l’espace. Il ne sentait que le froid lui gelant les os, la mâchoire, le visage.
Pourquoi s’était-il engagé sur ce sentier boueux, par ce froid qui le faisait souffrir ? Il n’en avait aucune idée. Mais puisqu’il était là, autant continuer. Le chemin lui était aussi familier que le portail ou sa vieille Thunderbird. Des générations de chiens et de coyotes, d’enfants et d’ouvriers agricoles, courant à la rivière toute proche, l’avaient emprunté.
Lui-même l’avait sillonné des centaines de fois, quoique jamais par un tel froid. Un terrible mal de crâne lui martelait les tempes. Un peu d’aspirine le soulagerait. Un ou deux comprimés. Sauf qu’il ne voulait plus avaler ces fichus cachets ! Aucun, même d’aspirine. Il avait eu sa dose.
Lorsqu’il émergea des arbres, sa décision était prise. Oui, il allait regagner l’aéroport. Sa famille comprendrait… Il posa une dernière fois le regard sur le ranch, phare brillamment éclairé et cœur d’El Sueño. C’était un édifice tout en longueur au toit de bardeaux blancs, donnant sur une vaste pelouse entourée de chênes et de frênes.
Dans l’obscurité du bosquet, une chouette poussa un hululement lugubre qui lui arracha un frisson. Un nouveau hululement déchira la nuit, accompagné d’un faible cri. La chouette avait attrapé son dîner. Seule la mort attendait la malheureuse créature prisonnière de ses serres. Ainsi allait le monde : certains survivaient, d’autres mouraient…
C’était décidé. Il ne resterait pas une minute de plus !
Une voix résonna dans sa tête, claire, incisive. « Vous ne pourrez pas fuir éternellement, capitaine. » Qui lui avait dit cela ? Un chirurgien ? Un psy ? Peut-être était-ce lui-même. Mais c’était faux. Il pouvait parfaitement continuer à fuir, encore et toujours…
La porte d’entrée du ranch s’ouvrit à la volée, le tirant de ses pensées. Vivement, il recula, cherchant refuge sous les arbres. Des silhouettes se découpaient dans l’embrasure. Des ombres dont il ne distinguait pas les visages. Un air de musique flottait dans la nuit, noyé dans un brouhaha de voix. Bon sang, il avait pourtant insisté pour rester en famille. Autant demander la lune… Ses sœurs avaient sans doute invité la moitié de la ville. Quant au reste, il s’était invité tout seul. C’était Wilde’s Crossing, après tout.
Allons, il pouvait le faire ! Juste cette nuit. Ca,r au fond, il aimait cet endroit, plus que n’importe quel autre au monde. El Sueño faisait partie de lui. Il était inscrit dans ses gènes, au même titre que ses yeux bleus de Celte et ses cheveux noirs d’Apache. Le sang d’innombrables générations de Wilde coulait dans ses veines.
— Et zut ! jura-t-il entre ses dents.
Impossible de renier ses racines, ni de s’expliquer pareil attachement. Le passé était le passé. Qu’avait-il à voir avec l’avenir ?
Deux psychologues différents lui avaient donné la même réponse : le passé était la base du présent, qui était celle du futur. Tout semblait si simple pour eux. Mais il avait vite mis un terme à ces sessions de confidences sur sofa. Révéler ses secrets ? Hors de question. Quel intérêt d’avoir un secret si c’était pour le dévoiler au premier venu ? D’ailleurs, les psys avaient tort.
La cicatrice qui marquait sa joue l’élançait douloureusement. Il la frotta d’une main calleuse, tout en songeant aux histoires de son père.
— Tout ce que nous sommes, tout ce que nous possédons, nous le devons au courage et aux convictions de nos valeureux ancêtres, disait-il. Ne l’oubliez jamais.
Lui et ses frères avaient grandi dans l’attente de perpétuer la tradition… après l’université. Leur mère aurait voulu qu’ils fassent des études. Gestion pour lui, droit pour Caleb, finance pour Travis.
Lui seul s’était fait soldat. Il avait rejoint l’armée et, après un solide entraînement, était devenu pilote de Black Hawk, le plus souvent en mission secrète. Il adorait cela. Débusquer l’ennemi, sauver des vies que nul autre ne pouvait sauver… Emporté par ses pensées, il regarda autour de lui. Ce n’était plus la paisible campagne texane qui l’entourait, mais un champ de bataille. Un rideau de sang et de feu…
Non ! Il inspira profondément. Se redressa de toute sa hauteur, malgré son mal de tête. Il ne s’aventurerait pas sur ce terrain-là. Ce soir, il serait le fils que son père attendait, l’homme que ses frères connaissaient et que ses sœurs adoraient.
Dans les arbres, la chouette hulula. C’était un rapace, une survivante. Comme lui.
D’un pas alerte, il quitta le bois et se dirigea vers le ranch, où sa famille l’attendait. La lune était tout à fait levée, à présent, sa pâle lumière inondant son visage. Les silhouettes sur le pas de la porte se précisèrent.
— Jake ?
Jaimie et Lissa crièrent son nom.
— Jake ?
Caleb et Travis aussi.
— Jake ! s’exclama Emma.
Comme il approchait de la maison, ils dévalèrent les marches de la véranda et se jetèrent à son cou, riant et pleurant à la fois. Il sentit un sillon humide sur ses joues. Les larmes de ses frères, celles de ses sœurs.
Les siennes aussi.



2.
Une promesse était une promesse. Telle était la devise d’Addison McDowell, et l’unique raison de sa présence à cette stupide soirée. Elle avait en effet promis à son avocat et à son conseiller financier, tous deux texans, de venir.
Tenir ses promesses était capital. Elle n’y avait jamais manqué, depuis le jour où elle avait abandonné ce prénom ridicule que lui avaient donné ses parents — Adorée, quelle idée ! Seules les filles grandissant dans des caravanes portaient ce genre de prénom stupide — pour devenir Addison. Une époque qu’elle avait laissée loin, très loin derrière elle, pour devenir une vraie Addison. Brillante. Sophistiquée. Propriétaire d’un bel appartement à Manhattan — et sous le coup d’un lourd prêt immobilier… Elle était diplômée en droit à l’université de Columbia et s’habillait avec goût.
Seule ombre au tableau : sa réputation. Plus celle d’une Adorée que d’une Addison, elle devait bien l’avouer… Malgré tous ses efforts pour échapper au sinistre parc à roulottes de son enfance.
Elle leva son verre et but une gorgée de merlot. Si seulement Charlie ne lui avait pas légué ce fichu ranch !
Si seulement il était encore en vie…
Il était son meilleur et seul véritable ami, se moquait des ouï-dire et l’aimait pour elle-même, pour sa personnalité. Oui, Charles Hilton, l’avocat multimillionnaire, l’appréciait et la respectait.
Bien qu’elle fût le plus jeune membre de son équipe juridique, il lui avait proposé de devenir son associée. A mesure qu’ils apprenaient à se connaître, il avait su voir au-delà des apparences : les cheveux de jais qu’elle tirait en arrière, les yeux gris dont tout le monde lui demandait toujours d’où venait l’éclat argenté, la silhouette tout en courbes qu’elle tentait tant bien que mal de dissimuler sous des tailleurs sévères. Charlie avait vu la vraie elle, intelligente et déterminée, et elle ne l’oublierait jamais. Il était devenu son mentor.
Bien sûr, elle s’était d’abord méfiée de ses intentions. Mais elle avait eu tort ! Peu à peu, elle avait compris qu’il l’aimait comme la fille qu’il n’avait jamais eue. Ne s’était-elle pas très vite elle-même mise à l’aimer comme un père ? Plus encore lorsqu’il était tombé malade et avait eu besoin d’elle. Sa confiance dans ces moments terribles l’avait profondément émue.
A part quand elle massait ses épaules endolories vers la fin de sa vie, il n’y avait jamais rien eu d’intime entre eux. Cette seule idée frisait l’obscénité. Hélas, elle était bien placée pour savoir que blogs et rumeurs ne se souciaient jamais de la vérité. Pas quand la fiction était mille fois plus croustillante. Pas à Manhattan. Ni à Wilde’s Crossing, d’ailleurs…
Bien qu’elle eût adopté un profil bas depuis son arrivée, les gens ne manquaient pas de la dévisager à chacune de ses apparitions publiques. Comme ce soir… Oh ! ce n’était pas une surprise. Elle s’attendait à être le centre de l’attention, malgré les protestations des frères Wilde.
— Tu te trompes, avait dit Travis.
C’était lui qui se trompait. Que de regards, à peine discrets ! Peut-être les méritait-elle ?
Un tailleur sobre avait été son premier choix vestimentaire, rapidement abandonné. Trop New York. Elle se démarquerait encore plus. Elle avait alors opté pour un jean, un chemisier de soie et des bottes. Un coup d’œil dans le miroir fêlé de la salle de bains du vieux Chambers avait confirmé ses craintes : elle avait l’air de se rendre à une soirée costumée…
Le vieux Chambers ? Et voilà que, comme tout le monde, elle appelait le ranch de Charlie, son ranch, par le nom de son ancien propriétaire !
— Flûte ! s’était-elle exclamée tout haut, dans le silence du ranch inoccupé.
Au son de sa voix, une souris avait décampé dans le mur. Une chance qu’elle n’eût pas peur des souris. Ni des blattes, ou de l’énorme serpent découvert sous la véranda de la ruine dont elle était désormais propriétaire. D’ailleurs, elle n’avait peur de rien. Comment, sinon, aurait-elle trouvé le courage de passer de Parc à Roulottes, trou perdu de la côte Est, à Park Avenue, New York.
Finalement, le mieux était peut-être de se décider pour cette robe portefeuille de soie noire, très distinguée… si l’on ignorait le décolleté plongeant et la façon dont la soie épousait chacun de ses mouvements. Une paire de talons aiguilles apporterait la touche finale. Avec un dernier regard dans le miroir, elle avait rejeté ses longs cheveux en arrière.
De toute façon, les rumeurs sur son compte l’avaient précédée à Wilde’s Crossing. Lorsqu’elle avait interrogé les frères Wilde, ils avaient tous deux rougi. Ce qui, chez un homme mûr, n’était pas sans charme… Mais elle n’en avait que faire. Etre le centre des commérages commençait à la fatiguer.
Ce soir, les gens la regarderaient, quoi qu’elle porte. Autant leur en mettre plein la vue, non ? Bien sûr, à New York, sa tenue n’aurait choqué personne. Ici, cependant, elle soupçonnait une prédominance du jean, ou de ces robes à fleurs et volants boudées par les plus de six ans partout ailleurs.
Eh bien, elle avait vu juste, songea-t-elle quelques heures plus tard, troquant son verre vide contre un plein au passage d’un serveur. Sur toute la ligne, de l’attitude des habitants à leurs tenues ridicules. Les femmes étaient les pires. Comme elles étaient promptes à la critique sous leurs auréoles de sainteté ! Tiens, comme celle qui la dévisageait en ce moment.
Robe à volant ? Présente. Maquillage excessif ? Présent. Et ces cheveux… Etait-elle au courant que plus personne n’osait ce genre de permanente depuis les années 1980 ?
Elle gratifia la jeune femme d’un sourire carnassier. Cette dernière détourna vivement les yeux. Ravie de faire votre connaissance également, ironisa intérieurement Addison. Seigneur, mais pourquoi était-elle venue ?
Parce que Travis et Caleb Wilde avaient insisté. Et que dans un moment de faiblesse inexpliqué, elle avait promis d’être là à la fête donnée en l’honneur de leur frère. Retour à la case départ.
Fête qui, d’ailleurs, n’était pas censée en être une.
— Il n’y aura que la famille, lui avait assuré Caleb.
— Et quelques vieux amis, avait ajouté Travis.
Avec un regard autour d’elle, elle leva les yeux au ciel. La famille et quelques vieux amis… Ben voyons. Elle aurait dû s’y attendre, de la part de Travis. C’était un million de « vieux amis » qui semblaient s’être rassemblés dans la grande salle d’El Sueño !
El Sueño. « Le rêve »… Elle réprima un sourire narquois. Un nom bien ronflant pour ces milliers d’hectares de broussailles, pâtures et potagers sillonnés de routes poussiéreuses, hérissés de puits de pétrole, où l’on mangeait de la viande de cheval, et à quel prix ! Mais s’il y avait une chose qu’elle avait apprise sur les Texans depuis son arrivée, c’était qu’ils glorifiaient leur terre avec plus d’ardeur encore qu’ils ne la travaillaient.
Même Charlie, natif comme elle de la côte Est — quoique d’un milieu très différent — s’était laissé aller à en faire l’éloge. Son ardeur au travail, cependant, ne s’appliquait à rien d’autre que son portefeuille d’actions…
Addison soupira. S’il s’était intéressé à la terre, s’il était venu voir de plus près le ranch Chambers au lieu de se fier à un catalogue immobilier, il ne l’aurait jamais acheté. Mais non, il avait signé les yeux fermés, une semaine à peine avant de décéder.
Le perdre avait été un choc terrible. Elle n’avait pas besoin que vienne s’y ajouter celui d’hériter du ranch. Plusieurs semaines s’étaient écoulées sans qu’elle s’en préoccupe. Mais l’endroit semblait important pour Charlie, aussi avait-elle posé ses congés accumulés depuis deux ans et fait ce qu’il n’avait jamais fait : s’envoler pour le Texas.
Sur place, ce n’était pas un ranch qui l’attendait. Du moins, pas de ceux qu’on voyait dans les vieux westerns d’antan. Le ranch Chambers se composait de milliers d’hectares de cambrousse, d’un corps de bâtiment ayant développé sa propre faune et flore, et de quelques chevaux en piteux état abrités dans des dépendances prêtes à s’effondrer au premier coup de vent. Raison pour laquelle elle s’était adressée aux Wilde afin de…
— Eh bien, jeune demoiselle, comment se fait-il que vous buviez du vin rouge alors que le champagne coule à flots ?
Seigneur, pas encore ! Un homme de forte corpulence et coiffé d’un Stetson s’était approché d’elle, une flûte de champagne dans chaque main. Il lui adressa un sourire éclatant.
— Jimbo Fawcett, du ranch Fawcett.
Ou comment évoquer son arbre généalogique en cinq mots… Un peu plus tôt, un autre Jimbo Fawcett l’avait abordée, visiblement convaincu qu’elle ne demandait qu’à l’entendre lui répéter, avec modestie mais pas trop — on était au Texas — à quel point elle avait de la chance de lui avoir tapé dans l’œil.
— Ravie pour vous, répondit-elle aimablement.
— Vous devez être Addie McDowell.
— Addison McDowell, oui.
Fawcett éclata de rire.
— Voyons, nous sommes entre nous, jeune demoiselle.
Oh ! et puis zut. Trop, c’était trop.
— Monsieur Fawcett…
— Jimbo.
— Monsieur Fawcett, répéta-t-elle avec un large sourire. Dans une seconde, vous allez me dire que, tiens, je suis nouvelle à Wilde’s Crossing, et quel dommage que nous ne nous soyons pas rencontrés plus tôt…
Fawcett cilla, décontenancé.
— Je vous répondrai que oui, en effet, je suis nouvelle, que je préfère le vin rouge et ne tiens pas à rencontrer qui que ce soit, que vous semblez très gentil mais que ni vous ni votre champagne ne m’intéressez. Compris ?
Face à son air ébahi, elle eut pitié de Fawcett et lui tapota gentiment le bras.
— Mais merci quand même, ajouta-t-elle avant de lui tourner le dos et de se faufiler entre les invités, jusqu’à un espace vide près du piano.
Elle consulta sa montre avec irritation. Quand diable le héros de la soirée se déciderait-il à apparaître ? Encore cinq minutes, après quoi…
— Vous ne semblez guère vous amuser.
Elle fit volte-face, une repartie cinglante aux lèvres. Mais en découvrant l’homme séduisant qui s’était glissé auprès d’elle, elle se contenta de le foudroyer du regard.
— Tu me revaudras cela, Travis Wilde.
— Eh bien, voilà qui confirme tes soupçons, Travis, intervint Caleb en les rejoignant. Elle ne s’amuse effectivement pas. N’est-ce pas, Addison ?
— Quand je pense que j’ai décliné les invitations du Country Club, de l’Amicale des propriétaires de ranch, de l’Association de couture…
— Non, pas l’association de couture ! s’écria Travis, feignant l’indignation.
Face aux deux frères prêts à éclater de rire, elle se radoucit légèrement.
— Vous disiez qu’il serait là à 20 heures, bougonna-t-elle d’un ton de reproche.
— Oui, c’est ce que nous pensions, dit Caleb.
— Il est 20 h 30, et toujours aucune trace de l’homme mystère.
— Jacob n’a rien de mystérieux, objecta Travis. Il viendra, sois patiente.
Addison fit la grimace. Sa patience, ces derniers mois, avait fondu comme neige au soleil.
— Tu as besoin d’un expert qui te renseigne sur les éventuels travaux à faire avant de revendre le ranch, continua Travis. Avec la crise économique…
— Je sais, je connais ce discours par cœur, l’interrompit-elle.
— Il est plus que jamais d’actualité. Les conseils de Jake peuvent te faire économiser plusieurs centaines de milliers de dollars.
Un argument de poids, au vu des différents prêts qu’il lui restait à rembourser. De plus, Charlie tenait à ce ranch et c’était à elle qu’il l’avait légué. Par respect pour sa mémoire, elle se devait de prendre la meilleure décision.
— Dix minutes, insista Caleb. Dix minutes et il sera là. D’accord ?
— Il a intérêt.
Presque malgré elle, elle leur adressa un sourire. Elle pouvait bien rester dix minutes de plus, après tout. D’une part parce qu’elle appréciait et respectait Caleb, son avocat, et Travis, son conseiller financier. Mais aussi, elle devait bien l’avouer, par curiosité. Son intuition lui soufflait que les Wilde ne lui disaient pas tout au sujet du mystérieux Jacob.
Elle savait qu’il était, ou avait été, dans l’armée. Qu’il avait subi de graves blessures. Qu’il était une sorte de héros. C’était ce que lui avait appris le cow-boy qui s’occupait de son ranch. Caleb et Travis, eux, s’étaient contentés de louer ses capacités d’estimation.
— Vends sans son avis et tu t’en mordras les doigts, lui avaient-ils affirmé.
— Personne d’autre ne peut le faire ?
Les deux frères avaient échangé un regard furtif, qui lui eût échappé si elle n’avait levé la tête au même moment. Elle les avait fixés attentivement de derrière son bureau.
— Quoi ?
— Rien, avait dit Caleb.
Et Travis de renchérir :
— Rien du tout.
— Prenez-moi pour une idiote… Vous me cachez quelque chose et je veux savoir quoi.
Nouvel échange de regards. Puis Travis s’était éclairci la gorge.
— Jake est l’homme qu’il te faut, Addison.
Elle avait été tentée de répliquer qu’elle n’avait nul besoin d’un homme. Que seule sa carrière comptait. Mais ce n’était pas ce qu’il avait voulu dire et elle le savait.
— C’est le meilleur, vraiment.
— Mais… ?
Travis avait haussé les épaules.
— Disons qu’il n’a aucune intention de rester à Wilde’s Crossing…
— C’est reparti pour le grand numéro de charme des Wilde. On peut dire que vous aimez en jouer, tous les deux.
— Bien sûr ! Puisqu’il fonctionne avec toutes les femmes du Texas, avait rétorqué Caleb en riant.
Sa riposte avait fusé.
— Je ne suis pas du Texas. Et je ne suis pas une simple femme, mais votre employeur.
— Notre cliente, avait corrigé Travis.
Ils avaient souri tous les trois. En échangeant un regard complice, et elle s’étonnait encore de cette facilité à plaisanter avec eux.
— Et puisque tu es notre cliente, et que nous avons tes meilleurs intérêts à cœur…
— Vous allez tout me dire, avait-elle conclu. Sinon, je mets cet endroit en vente dès demain.
Les deux frères avaient de nouveau échangé un regard. Plus long, celui-ci. Puis Caleb avait poussé un soupir.
— Jake était dans l’armée.
— Et donc ?
— Eh bien, il a été blessé et… enfin… il n’est pas sûr de vouloir s’attarder à El Sueño…
— Il a besoin d’une bonne raison pour rester, intervint Travis abruptement.
Le ton enjôleur avait cédé la place à celui, incisif, du conseiller financier qu’elle avait appris à respecter.
— Il connaît ton terrain aussi bien que le nôtre. Il est intelligent, pragmatique, et l’élevage des chevaux en ranch n’a aucun secret pour lui.
— Engage-le, je te garantis que tu ne le regretteras pas, avait ajouté Caleb avec le même sérieux. As-tu déjà regretté de travailler avec nous ?
Se remémorant cette conversation, Addison soupira et but une nouvelle gorgée de vin. Non, aucun regret. Non seulement elle appréciait les Wilde, mais elle leur vouait également une confiance absolue.
Travis était son conseiller financier depuis le jour où elle avait posé le pied à Wilde’s Crossing ; Caleb, son avocat depuis presque aussi longtemps. Avoir recours aux services de pointures new-yorkaises eût été absurde. Et puisqu’elle collaborait déjà avec deux des frères Wilde, autant donner sa chance au troisième, non ? D’où sa présence ici ce soir.
Travis l’avait accueillie et présentée à la ronde, notamment à ses trois sœurs. A l’évidence, personne n’avait songé à leur expliquer que sa relation avec leurs frères était d’ordre strictement professionnel. Oh ! elles s’étaient montrées courtoises. Bienveillantes, même. Mais une femme sentait quand une autre la jaugeait.
Inutile de vous inquiéter, s’était-elle retenue de lancer. Je n’ai aucune intention de coucher avec l’un ou l’autre de vos frères, aussi riches et sexy soient-ils. En fait, je n’ai aucune intention d’avoir la moindre aventure.
Ni d’attendre une minute de plus que le Héros Blessé daigne se montrer. Correction : le Héros Egratigné. A quel danger pouvait-il avoir été exposé ? Jacob Wilde était le fils d’un homme célèbre. Il avait grandi dans la richesse et le confort, choyé par sa famille. Un genre bien connu des filles élevées dans des parcs à roulottes… Alors pourquoi restait-elle plantée là, à attendre ce fils à papa qu’elle détestait déjà ?
— Jake ?
— Oh, mon Dieu, Jake !
Quelqu’un avait ouvert la porte, et toute la fratrie Wilde se précipita d’un même élan. Les trois sœurs criaient, incapables de tenir en place. Travis et Caleb riaient. Tous envahirent la véranda, suivis par la foule avide de spectacle.
Addison poussa un soupir résigné. Trop tard. Elle était coincée ici, obligée, désormais, d’aller serrer la main du héros. A moins qu’elle ne parvienne à se faufiler entre les invités et…
Son cœur manqua un battement. Jacob Wilde venait d’entrer dans la salle.
Elle s’était attendue à un homme séduisant. La réalité dépassait toutes ses attentes. Il était… à couper le souffle, il n’y avait pas d’autre terme pour le décrire. Grand. Large d’épaules. Viril et athlétique dans son uniforme orné de décorations. Ses cheveux avaient la couleur d’une nuit sans lune. Seigneur, voilà qu’elle versait dans le lyrisme !
Ses traits étaient finement sculptés… et par quel cruel sculpteur ! Le visage de Jacob Wilde était parfait, à un détail près : la longue cicatrice qui lui barrait la joue.



3.
Jake se figea dans l’embrasure de la porte.
Ni fête ni foule, avait-il insisté. Bien sûr, il s’était attendu à quelques personnes, mais… Son estomac se noua. De là où il se tenait, c’était tout le Texas qui semblait s’être invité !
Comme il tentait de battre en retraite, ses sœurs l’entourèrent.
— Tu es là ! s’exclama joyeusement Em.
— Vraiment là, ajouta Jaimie.
— Enfin à la maison, murmura Lissa.
Que pouvait-il faire sinon les serrer toutes les trois dans ses bras ? Caleb lui donna une tape dans le dos. Travis lui pressa l’épaule.
— Est-ce un comité d’accueil ou un piège ? demanda Jake, se surprenant à rire.
Ils rirent avec lui, ses sœurs en larmes, ses frères ravis. C’était comme si rien n’avait changé. Comme s’ils étaient de nouveau enfants dans un monde empli de promesses…
Caleb se racla la gorge.
— Au fait, le Général te passe le bonjour.
— Il n’est pas là ?
Jake balaya la pièce du regard.
— Non, répondit Travis, l’air gêné. Il te fait dire qu’il est désolé. Il avait une réunion de l’OTAN à Londres.
La réalité reprit brutalement ses droits.
— Je comprends, dit Jake de sa voix la plus neutre.
Il y eut un moment de silence, puis Jaimie lui effleura le bras.
— Tout le monde a hâte de te saluer, dit-elle avec douceur.
— Oui, je vois.
Il se força à sourire. Caleb se pencha à son oreille.
— Désolé pour la foule, frangin.
— Ce n’était pas du tout prévu, ajouta Travis.
Lissa resserra son étreinte autour de son bras.
— Le bruit que tu rentrais a fait le tour de la ville. Tout le monde tenait à venir t’accueillir…
— Tu n’es pas fâché, au moins ? demanda Em.
— Non. Bien sûr que non.
Ses frères durent percevoir sa tension car ils échangèrent un regard entendu.
— Mesdames, il sera bientôt tout à vous, je vous le promets. Mais d’abord, il a besoin d’une bonne bière, décréta Caleb. Pas vrai, frangin ?
Il avait surtout besoin qu’on lui fiche la paix, pensa Jake sombrement. Il savait très bien ce qui l’attendait lorsqu’il traverserait la salle, en pleine lumière et à la vue de tous. Mais il n’allait pas ajouter la lâcheté à ses autres fautes.
— A moins que notre petit frère ne préfère du vin ou du champagne ? s’empressa d’ajouter Travis.
Jake regarda ses frères. Ils lui jetaient une bouée de secours. Un moyen de se raccrocher au passé.
— Le vin, c’est pour les mauviettes. Le champagne, pour les fillettes, récita-t-il par cœur.
Travis continua le poème.
— Les vrais hommes, eux…
— … boivent de la bière, conclut Caleb.
Instantanément, Jake sentit sa tension se relâcher. Ils avaient inventé ce poème idiot adolescents. Leur évangile, à l’époque. Depuis, ils avaient grandi et parcouru le monde. Leurs goûts s’étaient affinés. Travis possédait même une cave à vin, ce qui lui valait les railleries de ses frères.
Mais, dans l’immédiat, une bière fraîche lui ferait du bien. Presque autant que ces vieux souvenirs nostalgiques.
— Une bière, dit-il. En bouteille.
— Evidemment.
Les trois Wilde sourirent et se dirigèrent vers le centre de la salle.
Jake cligna les yeux. Il avait oublié la foule. Les lumières. Les réactions.
Il y eut un grand silence collectif, comme si tout l’air de la pièce avait été inspiré d’un coup. Les mains se plaquèrent sur les bouches. Un chuchotement agita l’assemblée.
— C’est pas vrai…, marmonna Caleb.
Travis fit écho à sa pensée, quoique avec moins de retenue.
— Ce n’est rien, assura Jake, conscient que jamais mensonge n’avait été plus attendu.
La masse des invités fondit sur lui. Leurs visages lui étaient familiers. Des propriétaires de ranchs. Leurs femmes. Le couple qui tenait le drugstore. Le pharmacien. Le gérant du supermarché local. Le dentiste. Ses anciens professeurs de lycée. Des gars avec qui il jouait au football.
Tous avaient repris contenance. Les hommes tendaient la main, les femmes leurs joues. Chacun y allait de son mot de bienvenue.
— Jake, ravi de te revoir !
— Ravi d’être à la maison, répondait-il mécaniquement.
Un autre mensonge. Que pouvait-il dire d’autre ? Qu’il avait hâte de déguerpir ? Qu’il n’était plus qu’un étranger, ici comme partout ?
— Continue d’avancer, lui souffla Travis.
Jake hocha la tête. Lentement, un pas après l’autre…
Une silhouette capta son regard. Une femme, debout près du piano d’Em.
Qui était-elle ? Il ne l’avait jamais vue avant — il s’en souviendrait. Grande, mince, de longs cheveux sombres rejetés en arrière, et une expression vaguement amusée sur son visage ovale. Dans l’océan de jean et coton pastel, elle se démarquait avec sa robe noire sexy…
La foule grossit, se pressant devant lui, et il la perdit de vue.
— Prêt pour la seconde tournée ? plaisanta Travis.
— Tes millions de fans sont venus t’acclamer, ajouta Caleb, d’un ton exagérément enjoué.
Jake se força à rire, comme on l’attendait de lui.
— Bien sûr !
Trois mensonges en trois minutes. Un record, même pour lui.
— Allons-y, dit Caleb. Finissons-en, que nous puissions enfin siroter notre bière.
Un second éclat de rire était au-delà de ses forces. Après une profonde inspiration, il suivit ses frères.
La foule se referma sur lui. Poignées de mains. Sourires. Embrassades. Certaines femmes avaient la larme à l’œil. Après un énième « Quelle joie d’être de retour ! » et « Cela faisait si longtemps ! », il parvint enfin à la grande table du fond, où côtelettes et ailes de poulet côtoyaient des saladiers de légumes grillés.
— Les légumes, c’est pour les femmes, lança Caleb.
Jake s’esclaffa, de bon cœur cette fois. Travis avait tiré trois bouteilles de bière d’une cuve remplie de glace et lui en tendait une.
— Le Saint-Graal…
Il le remercia d’un signe de tête et la décapsula, avant de la porter à ses lèvres.
— Attends !
Caleb trinqua avec Travis, puis Jake.
— A notre frère, enfin de retour parmi nous.
Etait-ce le moment d’avouer que ce toast était un peu trop prématuré ? Non, certainement pas. En silence ils burent tous ensemble.
Le liquide froid et amer lui fit du bien. Peut-être était-ce ce dont il avait besoin pour apaiser l’élancement de sa joue ? Les médecins avaient parlé de tension, en lui conseillant d’éviter le stress. Facile à dire…
Il but une autre gorgée.
— Tu nous as manqué, dit Travis.
— Vous aussi, vous m’avez manqué.
— Ce n’était plus pareil, sans toi, renchérit Caleb. Ta place est ici, Jacob.
Oh ! il voyait parfaitement où ils voulaient en venir…
— A ce propos…
— On sait, l’interrompit Travis. Tu ne restes pas. Mais ce soir, tu es là, alors profitons-en. D’accord ?
Un moment de détente ne lui ferait pas de mal. Aucun risque qu’il change d’avis. Et puis, c’était si agréable d’être en famille. Il capitula.
— D’accord, dit-il en trinquant de nouveau. A nous !
— Hey, Jake, ça fait un bail !
Bill Sullivan, de la coopérative agricole, les rejoignit et lui donna une bourrade amicale. Jake lui serra la main, tout en lui débitant les banalités habituelles.
Soudain, il la vit. La mystérieuse inconnue entraperçue plus tôt.
La foule s’était dissipée, et il pouvait désormais l’admirer tout à loisir. Ses cheveux avaient le velouté d’un riche arabica. Des barrettes les maintenaient en arrière, ou peut-être des peignes. Son style était simple, comme l’image qui se formait dans sa tête : elle, bras levés, domptant sa crinière, les pointes de ses seins dressées, prêtes à recevoir la caresse de sa langue…
— Jake ?
Il sentit un brusque durcissement entre ses cuisses.
Et ce visage… Des traits ciselés. Des yeux gris — non, argentés. Un nez droit et fin. Une bouche faite pour les plaisirs les plus intimes…
— Jake ?
Une onde de feu le traversa, si intense qu’il en eut le souffle coupé. Il n’avait rien éprouvé de pareil depuis longtemps. Très longtemps.
— Jake, tu es avec nous ?
D’un battement de cils, il revint à la réalité. Travis lui tendait une assiette pleine, qu’il accepta malgré son absence d’appétit.
— Merci, dit-il avec un sourire forcé. Exactement ce dont j’avais besoin.
Travis et Caleb commencèrent à manger, et il les imita. Rien de ce qu’il mettait dans sa bouche n’avait de goût. Il n’avait qu’une envie : se retourner et contempler la femme aux yeux d’argent. Ridicule ! A quoi cela lui servirait-il ? Mieux valait oublier au plus vite ce bref moment d’alchimie.
A sa propre stupéfaction, le sexe avait dernièrement perdu tout attrait pour lui. Il n’y pensait plus, ni n’éprouvait le moindre désir. Sa libido s’était totalement évanouie. Envolée en même temps que son honneur. D’ailleurs, que pouvait-il espérer avec un tel visage ?
— … et Lissa de s’écrier : « Un barbecue ? Sérieusement ? » Vous savez, de cette façon qu’elle a de vous faire passer pour un idiot…
Travis éclata de rire. Jake se joignit à lui. Mais ses pensées étaient retournées à l’inconnue. Feignant la désinvolture, il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Son cœur fit un bond.
Elle le regardait !
Il n’y avait ni dégoût ni curiosité dans ses yeux. Seulement de l’intérêt.
Et elle était seule.
Pas dans le sens où elle n’avait aucun cavalier, bien qu’il n’en doutât pas. Quel homme accompagné d’une telle beauté la reléguerait dans un coin ? Non, elle était seule au monde, séparée de tout et de tous.
Excepté lui.
L’adrénaline fusa dans ses veines, suivie d’un brusque élan de désir.
Impossible ! Ici ? Dans cette salle remplie de gens ? Sa libido allait se réveiller et… Bon sang, il n’allait quand même pas ajouter une érection visible de tous au masque d’épouvante qui lui servait de visage ? Comme s’il n’attirait pas déjà assez les regards…
Ceux de la gent féminine, entre autres. Défiguré ou non, il avait fait l’objet d’attentions appuyées de la part de nombreuses femmes : infirmières, psychologues, docteurs. Pitié ou simple curiosité ? Impossible de le dire. L’une d’elles lui avait même murmuré que cette cicatrice lui donnait un air dangereusement sexy.
Le fait était qu’il plaisait aux femmes. Sa réaction ? Aucune. Ni érection ni fantasme sulfureux. Pas même un rêve érotique. Un moine eût été plus émoustillé.
Quelques semaines plus tôt, l’un de ses psychologues — « M. Psy du Mois », comme il l’appelait en privé — semblait avoir décelé ce dysfonctionnement.
— Et pour le sexe, comment cela se passe-t-il ? lui avait-il demandé à brûle-pourpoint.
— Vous êtes majeur, doc. Découvrez-le par vous-même, avait-il plaisanté dans l’espoir d’écourter la discussion.
Sa tentative d’humour était tombée totalement à plat.
— Vous avez subi un traumatisme sévère, monseur Wilde. La guérison sera longue, tant sur le plan physique qu’émotionnel. Mais vous êtes jeune. Avec le temps, votre libido reviendra.
Le psy s’était trompé. Peut-être était-ce simplement parce qu’il avait trop d’autres préoccupations en tête ? Envisager l’avenir. Affronter le passé. Trouver la force de survivre à une autre journée interminable — sans parler des nuits.
Quoi qu’il en soit, son désir n’était pas revenu, et le sexe avait perdu tout intérêt. Lui qui, autrefois, ne sortait jamais sans une maîtresse à son bras, n’avait pas eu une seule aventure depuis qu’il avait été blessé. Cela ne lui manquait pas… jusqu’à ce soir.
Il inspira profondément, luttant pour détourner les yeux de la sublime brune aux prunelles d’argent.
Impossible. Pas tant qu’elle le regardait. Le jaugeait, plus exactement, sans ciller, l’expression dénuée de toute trace de pitié. Son assurance avait quelque chose de troublant.
Sa mâchoire se crispa. Elle lui souriait à présent, d’un sourire sensuel qui lui remua les entrailles. Ses lèvres formèrent un mot. Bonsoir. Puis elle leva son verre en un geste d’invitation sans équivoque.
— Elle s’appelle Addison. Addison McDowell, lui souffla Caleb.
Jake tressaillit.
— Quoi ?
— La jeune femme que tu regardes.
— Je ne regardais personne en particulier.
Caleb haussa un sourcil.
— Soit, dit-il d’un ton conciliant. Ce que je voulais dire…
— Que fait-elle à Wilde’s Crossing ? l’interrompit Jake.
Il vit un regard passer entre ses frères.
— Elle est propriétaire du ranch Chambers, expliqua Travis.
— Comment cela, propriétaire ? Le vieux Chambers a toujours catégoriquement refusé de vendre. Le Général lui a fait des dizaines d’offres…
— Toutes déclinées, je sais. Mais il est décédé. A refuser l’aide de tout le monde, il a fini par se tuer au travail, littéralement. Quelle vieille tête de mule… Son ranch était lourdement hypothéqué. Quand le Général l’a appris, il s’est empressé de faire une offre, mais la banque l’avait déjà vendu.
— A elle ?
— Non. A un type de New York. Un millionnaire.
Jake serra les dents.
— Et c’est sa femme, je suppose, dit-il d’un ton impassible.
— Le millionnaire a cassé sa pipe juste après avoir acheté le ranch et le lui a légué.
— Donc, c’est sa veuve ?
— Non plus. Juste une amie.
Il se tourna de nouveau vers la femme, qui soutint son regard.
— Une amie proche, commenta-t-il, sardonique.
— Jake…
— Et qui n’a rien d’une rancheuse.
Travis éclata de rire.
— C’est le moins qu’on puisse dire.
— Il faut dire que son ranch est une vraie ruine, fit remarquer Caleb.
— Il l’a toujours été.
— Tu te souviens quand tu y travaillais, l’été, adolescent ? Tu avais plein d’idées pour l’améliorer.
— Mais le vieux Chambers refusait d’écouter, rappela Jake.
— Addison, elle, t’écouterait…
Il haussa un sourcil surpris.
— Addison ? Tu l’appelles par son prénom ?
— C’est une amie, répondit Caleb.
Jake termina sa bière d’un trait. Pourquoi son goût semblait-il soudain plus amer ?
— Ce genre de femme a certainement beaucoup d’« amis »…
— C’est une amie, rien de plus, répéta son frère avec froideur.
— Si tu le dis…
— Bon sang, Jacob !
— Quoi qu’il en soit, nous avons pensé que tu pourrais peut-être l’aider, intervint précipitamment Travis.
Jake réprima un rire amer. Il n’avait guère réussi à s’aider lui-même jusque-là, alors aider quelqu’un d’autre…
— Laisse tomber, Trav. Je pars demain.
— Ce ne serait que pour quelques jours. Tu inspectes la propriété, évalues sa valeur… Simple routine professionnelle.
— Oh ! c’est ainsi que vous appelez votre collaboration avec elle ?
Bon sang, à quoi jouait-il ? Que lui importait la relation qu’entretenaient ses frères avec une femme qu’il ne connaissait pas, ni n’avait la moindre intention de rencontrer ?
Devant l’air indigné de ses frères, il se rétracta.
— Désolé. Je n’ai pas l’habitude des femmes portant autre chose qu’une nuisette à fleurs découvrant les fesses.
— Pour répondre à ta question, oui, Addison est une cliente, reprit Travis. Je suis son conseiller financier et Caleb, son avocat. Elle est avocate, elle aussi, à New York. Une dure à cuire… Tu aurais tort de la sous-estimer.
En effet. Mieux valait ne pas sous-estimer une femme capable de le paralyser d’un regard.
— Aucun risque, assura-t-il. Comme je l’ai dit, je ne reste pas, donc inutile de me recommander.
— Trop tard. Nous lui avons déjà parlé de toi. Elle est convaincue que tu es l’homme de la situation.
Jake n’écoutait déjà plus. Son regard était rivé sur la femme, qui porta son verre à sa bouche et but une gorgée de vin, avant de passer le bout de sa langue sur ses lèvres. Un grognement rauque lui échappa.
— Jake ? Ça va ?
— Oui, tout va bien, dit-il sans détourner les yeux.
— Tu m’as entendu ? J’ai dit qu’elle était tout à fait convaincue.
— Convaincue de quoi ?
— Que tu es l’homme qu’il lui faut, insista Caleb.
Jake se tourna vers son frère, les sourcils froncés. Celui-ci leva les yeux au ciel.
— L’homme qu’elle doit engager, clarifia-t-il. Tu vois comme elle te regarde ? Elle doit se douter que nous parlons d’elle.
Il eut un petit rire, un peu forcé.
— Nous lui avons dit de mettre le paquet pour espérer te convaincre à son tour…
— Caleb, le coupa abruptement Travis.
— « Mettre le paquet » ? répéta Jake, d’une voix où perçait la colère.
— Tu peux lui faire confiance pour cela. C’est une femme pleine de ressources. Si elle a décidé de te mettre le grappin dessus…
— Bon sang, Caleb ! Vas-tu te taire ? s’emporta Travis.
— Hé, je ne fais qu’expliquer la situation, se défendit Caleb. Jake doit savoir qu’Addison parle uniquement affaires…
Sa phrase resta en suspens.
— Jake ?
— Jake ! cria Travis.
Il s’était déjà élancé dans la foule et se dirigeait d’un pas furieux vers Addison McDowell.
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A neuf ans, Addison avait fugué.
Ce n’était pas la première fois. Il n’y avait aucune raison particulière, sinon l’espoir — puéril — de trouver un endroit où les gens lisaient des livres au lieu de s’abrutir devant la télévision, et où les mères ne passaient pas des heures à se pomponner pour ensuite infliger le même supplice à leurs filles.
Ce jour-là, délaissant l’autoroute, elle avait coupé à travers bois en direction des montagnes. Les branches lui giflaient le visage, les ronces déchiraient ses vêtements. Enfin, elle était parvenue à une clairière… seulement pour se retrouver nez à nez avec un puma.
Le félin s’était mis à grogner, les oreilles aplaties en arrière. Aussitôt, elle avait senti son cœur bondir sans sa poitrine. Elle en savait long sur les pumas. Ils étaient rapides, imprévisibles, intelligents, et extrêmement dangereux. Un flot d’adrénaline avait déferlé dans ses veines.
Son premier réflexe avait été de courir, puis le bon sens avait repris le dessus. Montrer sa faiblesse signifiait s’exposer au danger. Malgré sa terreur, elle s’était figée, et le temps avec elle. Un pur cliché… Mais comment décrire autrement ce moment si particulier où proie et prédateur s’affrontent ?
Après ce qui lui avait paru des heures, le puma avait fait demi-tour et disparu sous les arbres. Vingt ans après, Jacob Wilde s’avançait vers elle, aussi menaçant que le félin.
Jusque-là, il l’avait observée avec une intensité… déroutante. C’était le mot. Ses frères étaient en train de lui parler d’elle — du moins le supposait-elle, vu la manière dont tous trois la regardaient. Elle avait donc attendu qu’il vienne se présenter, ou au moins lui sourie.
Rien.
Cette absence de réaction était agaçante au plus haut point. Attendait-il qu’elle fasse le premier pas ? Après tout, pourquoi pas ? Levant son verre, elle lui avait décoché son plus beau sourire. Geste qui signifiait : Bonsoir, je m’appelle Addison. Vous devez être Jake. Vos frères insistent pour que nous nous rencontrions, bien que je doute que nous fassions affaire ensemble.
Mais au lieu de lui rendre son salut, il s’était crispé, et une lueur familière s’était allumée dans ses yeux.
Le genre de regard auquel elle avait droit depuis l’adolescence, quand sa poitrine avait commencé à se développer. « Tu vois, ma chérie. Tu plais aux garçons », lui répétait fièrement sa mère, comme si c’était une chance.
Pas quand on comptait sur son intelligence, et non sur son physique, pour réussir…
Oui, elle haïssait ce genre de regard. Mais celui de Jake l’avait transpercée de part en part, l’emplissant d’une brusque chaleur. Résolue à cacher son trouble, elle avait bu une gorgée de vin…
Et tout avait déraillé.
Une remarque de ses frères, un échange houleux, et voilà qu’il se dirigeait droit vers elle, fulminant ! Comme le puma d’autrefois. Et comme autrefois, le temps semblait s’être arrêté…
Sauf qu’elle n’était plus une enfant, et Jacob Wilde ne lui faisait pas peur.
— Jake ! appela Caleb, courant après son frère.
— C’est un malentendu ! clama Travis.
Des têtes commençaient à se tourner. Zut, pesta Addison. Après des semaines à faire profil bas, elle n’avait vraiment pas besoin de cela ! A l’évidence, le moment était mal choisi pour rencontrer le troisième Wilde. Mieux valait s’éclipser discrètement.
Comme elle faisait demi-tour, une main de fer lui enserra le poignet.
— Vous allez quelque part ?
Son cœur se mit à battre la chamade.
— Lâchez-moi, ordonna-t-elle.
— Pourquoi ? Mes frères affirment que vous êtes impatiente de faire ma connaissance.
— Ils auront mal compris.
Elle baissa les yeux sur son poignet, puis soutint de nouveau le regard de Jake.
— Vous êtes sourd ? Je vous ai dit de…
— Sourd ? Non, rassurez-vous, mademoiselle McDowell, perdre la vue de mon œil droit m’a suffi, ironisa-t-il.
Elle réprima une grimace. Ce type était complètement cinglé, mais elle n’avait eu aucune intention de l’insulter.
— Ce n’est pas ce que je voulais dire…
— Pas plus, j’imagine, que vous n’avez insisté auprès de mes frères pour me rencontrer ?
— Jake, intervint Travis sur un ton d’avertissement.
Elle regarda par-dessus l’épaule de Jake. Ses frères s’étaient positionnés derrière lui, prêts à le maîtriser en cas de besoin. Cette constatation échoua à la rassurer. Quelque chose lui soufflait que ni l’un ni l’autre ne faisaient le poids face à la colère de leur cadet.
Restait le dialogue…
— Ils ont insisté pour que je vous rencontre et j’ai accepté, expliqua-t-elle posément.
— Non, vous vouliez me rencontrer. Et lorsque vous avez compris que je n’étais que de passage et refuserais de vous prendre comme cliente…
— Cliente ? C’est moi qui devais vous employer !
La moutarde lui montait au nez. Elle était décidée à garder son calme, mais s’il continuait à la pousser, elle ne répondrait plus de rien !
— Ils m’ont presque suppliée de vous donner une raison de rester.
— Bien sûr… D’où votre petite comédie, je suppose ?
Allons bon, de quoi parlait-il ?
— Ecoutez, je crois que vous faites erreur…
— Les sourires, les regards, cette façon aguicheuse de vous lécher les lèvres…
— Vous avez complètement perdu la tête ! s’exclama-t-elle, médusée.
— Jake, tu te trompes sur toute la ligne, dit Caleb.
Jake ignora l’intervention de son frère.
— C’est donc la première fois que votre petit numéro de charme échoue ? railla-t-il.
Stupéfaite, elle le regarda fixement. La cicatrice sur sa joue était rouge et profonde. Et ce n’était que la blessure visible. La partie émergée de l’iceberg. Son attitude était-elle une autre séquelle de ce qu’il avait subi ? Une vague de compassion la submergea. Il s’était sacrifié pour son pays. Pour des gens comme elle. Peut-être avait-il développé certains troubles du comportement…
— Arrêtez, ordonna-t-il sèchement.
— Pardon ?
— Ne me regardez pas comme un pauvre chien errant.
Il resserra son étreinte autour de son poignet, lui arrachant un gémissement de douleur.
— Je n’ai que faire de votre pitié, et plus encore de vos avances.
— Mes avances ?
Elle fusilla les aînés Wilde du regard, toute compassion envolée.
— Eloignez votre cinglé de frère de moi. Maintenant, grinça-t-elle entre ses dents.
— Viens, Jacob. Allons prendre l’air, dit Travis.
— Lâche-la, d’accord ? insista Caleb.
Jake ne répondit pas. Après ce qui parut une éternité à Addison, il se décida enfin à la libérer. Elle se retint de vérifier la présence d’une marque sur son poignet. Plutôt perdre sa main que de lui faire ce plaisir.
— Que le message soit clair, mademoiselle McDowell. Vous aurez beau remuer ciel et terre, je n’inspecterai pas le ranch Chambers.
— Ce n’est pas le ranch Chambers, mais le mien, rétorqua-t-elle. Et il aura pourri sur place avant que vous n’y mettiez les pieds.
Il lui décocha un sourire glacial.
— C’est le vôtre uniquement parce que vous avez abusé d’un vieil homme malade…
— Vous n’êtes qu’un monstre, monseur Wilde.
— Pourquoi ? Parce que je suis plus coriace que votre ancienne victime ?
Travis et Caleb émirent un grognement atterré. Addison leur lança un regard noir.
— Eh bien, dit-elle d’un ton parfaitement maîtrisé. Quelle intéressante conversation vous avez dû avoir…
— Addison, si tu insinues…
— J’insinue que je préférerais recevoir les conseils d’un taureau de rodéo plutôt que ceux de votre macho de frère, assena-t-elle, cinglante.
— Ecoutez…, commença Jake.
— Non, c’est vous qui allez m’écouter.
Elle se planta devant lui, les mains sur les hanches, le menton levé en une attitude de défi.
— Vos frères ont passé des heures à faire votre éloge. D’après eux, vous êtes en communion avec la nature et les chevaux. Un véritable génie.
— Jake, plaida Caleb. Nous n’avons jamais eu l’intention de…
— Un coup d’œil à mon ranch et abracadabra ! Vous sauriez exactement quoi faire, d’après eux.
— Où voulez-vous en venir ? demanda Jake.
— Au fait que mon ranch est un taudis. Même le dernier des imbéciles s’en apercevrait. Je ne voyais donc pas l’intérêt de solliciter votre avis. Mais…
De nouveau, elle foudroya Travis et Caleb du regard.
— J’ai cru pouvoir leur faire confiance.
— C’est le cas, intervint précipitamment Travis.
— J’ai été assez stupide pour croire que vos frères et moi étions amis, continua-t-elle, ignorant l’interruption. C’est pourquoi j’ai accepté d’accorder cinq minutes de mon temps à leur soi-disant gourou des ranchs.
— Quelle magnanimité, ironisa Jake.
Il était furieux et, en même temps, pris d’une inexplicable envie de rire, qu’il contint en croisant fermement les bras.
— Addison, Jake, vous êtes tous les deux…
— C’est la raison…, poursuivit Addison, gratifiant Caleb d’une œillade assassine. L’unique raison, devrais-je dire, de ma présence ici, où je me suis fait draguer par tous les péquenots du coin et fusiller du regard par leurs femmes, comme si mon seul but dans la vie était de séduire leurs cochons de maris.
Travis et Caleb eurent l’air choqués. Jake réprima à grand-peine une réaction similaire.
— Et j’ai attendu, patiemment, l’attraction principale…
— Pardon ? intervint Jake.
— L’attraction principale. Vous, capitaine. J’ai attendu et attendu, et vous êtes finalement arrivé. Mais ni vos sœurs ni les grands Travis et Caleb n’ont daigné nous présenter.
— Nos sœurs ignorent tout de cette histoire, se défendit Travis.
Et, après un rapide regard circulaire :
— Que diriez-vous de passer dans une autre pièce ? Cette conversation n’a pas besoin de spectateurs…
Emportée par la colère, elle l’ignora totalement.
— Vous sirotiez tranquillement vos bières… En bouteille, en plus ! dit-elle avec une grimace de dégoût. Il n’y a vraiment rien à attendre des Texans.
Jake la regardait, sidéré. Décidément, cette Addison McDowell n’était pas n’importe qui. Belle, coriace, débitant son chapelet d’insultes comme si rien n’était sa faute… Un comble ! Certes, il la méprisait, mais devait admettre qu’elle avait du cran.
— Et vous m’avez regardée en parlant de moi. Non, corrigea-t-elle en pointant un doigt sur son torse. Vous m’avez fixée.
Le feu monta aux joues de Jake.
— Je ne vous ai pas fixée.
— Bien sûr que si ! Et quand j’en ai eu assez d’attendre que vous veniez vous présenter, comme le ferait toute personne civilisée, je vous ai fait un petit salut.
Il fronça les sourcils. Parlait-elle du verre levé ?
— J’ai même souri…
Oui, c’est vrai, elle avait souri, mais… ensuite, il y avait eu cette façon sexy de…
— Toujours aucune réaction. Alors j’ai bu un peu de vin pour vous donner le temps de m’approcher.
Caleb s’éclaircit la gorge.
— Addison, s’il te plaît, calme-toi…
— Je suis parfaitement calme, répondit-elle, glaciale. Au fait, tous les deux… vous êtes virés.
— Pourquoi les renvoyer ? C’est contre moi que vous avez une dent, observa Jake.
— Vous partagez les mêmes gènes. Cette raison me suffit.
— Je vois. Dans ce cas, inutile que je reste poli plus longtemps…
Elle eut un petit rire qui l’excéda.
— Votre ranch vaut exactement ce que vous l’avez payé, dit-il avec un rictus méprisant. A moins, bien sûr, que vous n’estimiez plus chers vos… « services »… au pauvre pigeon qui vous l’a légué…
La gifle partit toute seule.
Retentissante.
Une marque écarlate s’imprima sur la joue de Jacob Wilde, à la grande satisfaction d’Addison.
— Seigneur…, murmura Travis
Un murmure noyé dans l’exclamation collective d’une centaine d’invités sous le choc.
— Pas étonnant que vos frères tiennent à garder un œil sur vous. Vous n’avez rien à faire en société.
L’expression sidérée de Jake lui apprit qu’elle avait visé juste. Pourquoi gâcher son effet ? Tournant les talons, elle interpella la foule :
— Laissez-moi passer.
Dans un silence religieux, celle-ci s’écarta pour lui livrer passage. A mi-chemin, Addison se retourna une dernière fois.
— J’oubliais… Vous n’êtes qu’un mufle égocentrique et arrogant.
L’assemblée retint son souffle, avant d’éclater en murmures ravis. Elle avait donné à Wilde’s Crossing de quoi jaser pour dix ans, pensa-t-elle amèrement.
Et après ? Elle ne resterait pas une minute de plus dans cette stupide ville. Au moins, à New York, elle savait à quoi s’attendre. Ce n’était pas deux frères tout droit sortis d’un film de John Wayne qui allaient la duper. Ni même leur cadet, aussi séduisant fût-il…
Quelqu’un se matérialisa devant elle. Une des sœurs Wilde, Emma, ou Lissa, ou quel que soit son nom.
— S’il vous plaît, mademoiselle…
— McDowell. Je vous plains, sincèrement. Vous avez toute ma sympathie.
Elle contourna la jeune femme, ouvrit grand la porte et s’enfonça dans la nuit.
*  *  *
Travis et Caleb la regardèrent partir, puis, sans avoir besoin d’échanger un mot, saisirent Jake par les coudes et l’entraînèrent dans la direction opposée, vers le patio.
— Tu n’es qu’un imbécile, attaqua Caleb.
— C’est vous, les imbéciles, répliqua Jake. Croire qu’une femme comme elle pouvait me retenir en usant de ses charmes…
Travis secoua la tête.
— Il croit que nous avons comploté avec Addison pour le piéger, lança-t-il à Caleb. Plus personne n’use de ses « charmes » depuis le XIX e siècle, Jacob. Nous crois-tu vraiment capables d’une telle bassesse ?
— Ecoutez, je comprends. Vous voulez que je reste et cette Addison est canon…
— C’est notre amie, l’interrompit Caleb froidement. Du moins, elle l’était avant que tu ne te vexes de ne pas être son genre.
— Pourquoi diable voudrais-je lui plaire ?
Les deux frères s’esclaffèrent à l’unisson. Jake sentit ses joues s’enflammer.
— Certes, elle est sexy. Mais c’est elle qui a cherché à me séduire pour que je travaille pour elle.
— Tu n’es pas sérieux, là ?
Il réfléchit un instant. Son estomac se noua.
— Bon, d’accord. J’ai peut-être un peu exagéré, concéda-t-il.
— Un peu exagéré ? Laisse-moi te rappeler les faits, Jake. C’est toi qui espérais la séduire et, face à son indifférence, tu as préféré l’accuser, elle, plutôt que de l’admettre.
— Ridicule, protesta Jake.
— Moins que tes allégations, fit remarquer Travis.
— Hé ! Ce n’est pas parce que votre plan a échoué…
— Bon sang, Jacob ! Addison a raison, tu n’es qu’un « mufle égocentrique ».
Jake ouvrit la bouche, puis se ravisa. Ses frères avaient le sang chaud. Lui aussi. Il leur était souvent arrivé de se disputer. Mais jamais ainsi, jamais avec une telle violence. Ni, peut-être, une telle sincérité…
Se pouvaient-ils qu’ils aient raison ?
— Nous lui devons des excuses, dit Travis à Caleb, qui acquiesça d’un hochement de tête.
— Si elle veut bien les accepter…
— Allons-y. Nous pouvons encore la rattraper.
— Attendez, intervint Jack, les mains levées en signe de trêve. Alors ce n’était pas un piège ?
— Pour la énième fois, non, répondit Caleb, exaspéré.
— Je vois. J’ai dû me laisser emporter par mon imagination…
Travis eut un grognement dédaigneux. Jamais Jake ne s’était senti aussi embarrassé.
— Elle a raison. Je suis vraiment cinglé. C’est juste que… enfin, cela fait longtemps que…
Incapable de terminer sa phrase, il se contenta de secouer la tête.
— C’est à moi de lui présenter des excuses, pas à vous.
— Elle ne t’écoutera pas, l’avertit Caleb. C’est une dure à cuire.
— Moi aussi. Crois-moi, elle m’écoutera, rétorqua Jake.
— Oh ! alors tu es prêt à te battre ?
Il s’esclaffa.
— Dix dollars que non seulement elle accepte mes excuses, mais aussi mon invitation à dîner demain soir.
— Vingt dollars et je tiens le pari, répondit Travis.
Les trois frères échangèrent un sourire complice. Jake quittait le patio pour gagner sa Thunderbird quand il se souvint où il l’avait garée.
— Zut, j’ai laissé ma voiture près de la rivière, grogna-t-il.
— La rivière ? Pour quelle raison ?
— Mieux vaut ne pas chercher à comprendre, décréta Caleb.
— Si tu le dis…
Travis fouilla dans sa poche et lança à Jake les clés de son véhicule.
— Le pick-up noir, dans l’allée.
— Vingt dollars, leur rappela Jake. Sortez vos portefeuilles, les gars !
— Ouais, ouais… Agis, au lieu de parler.
Les deux frères partirent d’un grand rire. C’était une de leurs vieilles répliques, et Jake se joignit à eux. Mais sitôt dans le pick-up, il sentit sa belle humeur retomber. L’espace d’un instant, il avait presque oublié…
Agir au lieu de parler… Ce n’était plus d’actualité pour lui. Si ses frères l’ignoraient, lui n’en avait que trop conscience. C’était bien sûr pour cette raison qu’il avait perdu son sang-froid. Pour la première fois en deux ans, son corps avait réagi à une femme…
Qui, hélas, n’était pas intéressée.
Lui présenter des excuses était la moindre des choses. Quant à l’inviter à dîner…
Il mit le moteur en marche et enfonça la pédale d’accélération.
Inutile.
Il paierait les vingt dollars à ses frères, et toute l’histoire serait rapidement oubliée.
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Les nuages voilaient la lune, et la route n’était plus qu’un mince ruban s’enfonçant dans la nuit.
Addison avait de l’avance, mais Jake roulait vite, le pied rivé à l’accélérateur. De temps en temps, ses feux arrière surgissaient devant lui, pour aussitôt disparaître au premier virage.
Elle aussi conduisait vite. Trop vite. Avait-elle seulement l’habitude des routes de campagne ? Rouler en taxi et limousine semblait plus son genre. Sa dextérité au volant était étonnante. Comme tout chez elle, d’ailleurs.
Jamais il n’avait vu pareil embrasement de colère chez une femme. Et c’était lui qui l’avait déclenché, par sa stupidité. Il s’était totalement ridiculisé…
S’excuser n’allait pas être facile… Comment la regarder dans les yeux et admettre qu’il était le dernier des imbéciles ? Mieux, un « mufle égocentrique et arrogant », pour citer ses propres mots ? Quel prétexte inventer pour justifier son comportement ?
Dire la vérité était hors de question.
Lui avouer qu’il l’avait désirée à la seconde où il l’avait vue ? Qu’il avait réagi à sa présence comme il ne s’en serait plus cru capable ? Que la conviction qu’elle se jouait de lui avait failli le briser ?
Jamais de la vie.
Devant lui, les phares du pick-up n’éclairaient qu’une route vide. Il accéléra encore, bientôt récompensé par la brève apparition de deux feux rouges.
— Jacob Wilde, tu n’es qu’un idiot, se tança-t-il à voix haute.
Peut-être aurait-il de la chance ? Peut-être un simple « désolé, j’avais tort » suffirait-il ? On pouvait toujours rêver. Il l’entendait déjà lui dire où il pouvait se coller ses excuses…
Il serra les mains plus fort sur le volant. Non, cela n’allait pas être un moment plaisant. Il était prêt à parier qu’elle le défierait du regard tandis qu’il débiterait ses excuses, le menton levé, les joues empourprées de colère, ses yeux semblables à deux puits d’argent en fusion. La fureur faite femme.
Mais une femme diablement sexy…
A cette pensée, il sentit sa température grimper de plusieurs degrés. Comme s’il avait besoin de cela ! Il devait à tout prix rester concentré. Réfléchir à la meilleure approche.
Exactement.
Sauf qu’aucune idée ne lui venait.
Restaient l’improvisation… et la certitude d’être mis à rude épreuve.
Sa mâchoire se crispa. Autrefois, il aurait accueilli le défi à bras ouverts. Une femme osant lui tenir tête ? Excepté la robuste infirmière qui l’avait forcé à prendre ses médicaments à l’hôpital, toutes se pliaient généralement volontiers à ses désirs.
Facile lorsqu’on avait de l’argent, un certain statut et un physique avantageux.
Lui et ses frères étaient nés avec une cuiller en argent dans la bouche. A la fortune de leur père s’était ajouté, pour chacun d’eux, un héritage substantiel de la part de leur mère.
Un héritage qu’il avait laissé dormir à la banque, avant de le confier à Travis. Aujourd’hui encore, en pleine poursuite nocturne d’une femme qui ne demandait qu’à lui mettre son poing dans la figure, il souriait au souvenir de cette scène.
Comment oublier le regard interdit de Travis lorsqu’il lui avait tendu son chèque, la veille de son premier départ en mission. Travis, qui venait d’ouvrir son propre cabinet financier, avait regardé le montant, puis relevé les yeux et émis un long sifflement.
— Tu es sûr de vouloir me confier une telle somme ?
— Sûr et certain.
— Tu es prêt à prendre des risques ?
Pour toute réponse, il s’était fendu d’un large sourire, auquel Travis avait répondu. Le marché était conclu.
Par la suite, tout cela lui était totalement sorti de la tête. Quand on passait son temps à essayer de sauver sa peau, l’argent passait au second plan. Puis il était rentré en permission. Travis lui avait tendu un relevé. Cette fois, c’était lui qui avait été impressionné.
La somme avait triplé ! Et Dieu seul savait quel montant elle atteignait aujourd’hui…
Concernant le statut, eh bien, il était fils de général. Mais, surtout, il était fils du propriétaire d’El Sueño, ce qui, au Texas, l’auréolait d’un prestige plus grand encore. Du reste, il s’était forgé son propre statut au fil des années. Vedette de l’équipe de football du lycée à seize ans. Titulaire d’une bourse d’études dans une prestigieuse université à dix-huit. Convoité par plusieurs clubs sportifs professionnels à dix-neuf.
A vingt ans, il avait plaqué le football et les études pour s’engager dans l’armée, où il avait combattu en premières lignes.
Quant à son physique… Un pur hasard génétique, il le savait.
Il était grand, mince, athlétique. Son nez avait une bosse, suite à sa rencontre avec un défenseur particulièrement baraqué. Mais cela ne le desservait nullement. Pas auprès des femmes en tout cas…
Ses doigts se crispèrent sur le volant.
Certes, il avait encore l’argent et le statut, mais l’apparence ? Peu importait au final. Il savait que ses blessures mettaient les gens mal à l’aise. Ils le dévisageaient. Détournaient les yeux. Avaient pitié de lui. Comme ce soir.
La pitié… c’était vraiment le pire.
Son reflet dans le miroir était toujours un choc. Pas parce qu’il blessait sa vanité, mais parce qu’il lui rappelait chaque jour son échec.
Mais à quoi bon ressasser toute cette histoire ?
— Bon sang, c’est pas vrai !
Il écrasa du pied la pédale de frein. Une biche et son petit se tenaient au milieu de la route, leurs grands yeux apeurés braqués sur le pick-up.
Il inspira profondément.
— Allez, avancez, maugréa-t-il.
Les animaux restèrent un moment immobiles. Soudain, la mère remua la queue, et tous deux disparurent dans les fourrés.
Il redémarra avec précaution. Dieu merci, il ne les avait pas renversés. Il n’était pas rare qu’antilopes, cerfs et coyotes traversent la route, surtout la nuit. Il le savait, mais son esprit était ailleurs. Une collision eût été entièrement sa faute. Et bien sûr, plus aucune trace de la voiture d’Addison…
En toute logique, elle rentrait au ranch Chambers. C’est donc là qu’il se dirigerait en premier.
Quelques minutes plus tard, il cahotait sur le nid-de-poule marquant l’entrée du domaine Chambers.
Le portail n’était pas fermé. Enfin, si l’on pouvait appeler cela un portail… Ce n’était guère plus qu’un assemblage de planches rudimentaire, dont la porte pendait mornement sur ses gonds cassés.
Ralentissant l’allure, il s’engagea dans l’allée de gravier menant au ranch.
Toujours aucun feu arrière.
Que faire si Addison était déjà rentrée ? Klaxonner depuis la voiture ? Se garer et frapper à la porte ? Débarquer sur son palier sans y avoir été invité paraissait risqué…
Soudain, une lumière aveuglante illumina le pare-brise. Poussant un juron, il se couvrit le visage et, pour la seconde fois en quelques minutes, enfonça la pédale de frein. Le véhicule s’immobilisa brutalement.
Qu’est-ce que c’était ? Des phares ? Une puissante lampe torche ? Quoi qu’il en soit, pas moyen de voir à un mètre.
Avec prudence, il ouvrit sa portière.
— Mademoiselle McDowell ?
Pas de réponse. Seulement le silence, l’obscurité, et cette fichue lumière.
— Addison ? Pouvez-vous éteindre vos phares ?
Toujours rien. Il plissa les yeux et fit un pas sur la gauche. Le faisceau resta braqué sur le pick-up, mais un autre le suivit. Des phares et une lampe torche, donc. Addison — ce ne pouvait être qu’elle — utilisait les deux. Il était totalement aveuglé.
— Hé, vous m’entendez ? Eteignez ça, répéta-t-il.
Aucune réaction. Avec un soupir irrité, il s’éloigna un peu plus du pick-up. Le rai de lumière se déplaça avec lui. Ses poils se dressèrent sur ses bras. Il avait trop souvent servi de cible pour apprécier ce petit jeu.
— Cessez de braquer votre lampe sur moi, c’est compris ? ordonna-t-il froidement.
Son instinct de survie se réveilla. Soudain, il n’était plus au Texas, mais à des milliers de kilomètres de là… Plongeant au sol, il roula, non en direction du camion comme le supposerait l’ennemi, mais à l’opposé, vers les buissons et l’obscurité.
Toute son attention était fixée sur ce rai de lumière. Les battements de son cœur ralentirent. Les bruits de la nuit s’estompèrent. Déjà, il percevait la respiration de son adversaire. La lumière de la torche bougea, balaya le pick-up, puis le sol. Elle le cherchait.
Il roula de nouveau. S’aplatit à quelques mètres de l’allée. Pas encore, pensa-t-il, les sens en alerte. Il fallait attendre le bon moment. La bonne occasion. Celle qui ne manquait jamais de se présenter à qui était préparé…
— Montrez-vous, lança une voix.
La voix d’Addison McDowell… qui le ramena aussitôt à la réalité.
Bon sang, il était au Texas, pas dans un désert d’Asie Mineure ! Et ce n’était pas un ennemi qui lui faisait face, mais une femme effrayée par un mystérieux poursuivant. Il exhala profondément.
— Addison, c’est Jake Wilde. S’il vous plaît…
Le rai de lumière balaya de nouveau l’allée, le véhicule, les buissons. Elle ne tarderait pas à le débusquer.
Jake commença à se redresser.
— Addison ? Ecoutez, je comprends que vous soyez fâchée…
— J’ai une arme, l’interrompit-elle. Et je sais m’en servir.
Il replongea aussitôt vers le sol. Une arme ? Impossible. Où l’aurait-elle dégotée ?
Oh…
Au ranch, bien sûr. Le vieux Chambers avait été un chasseur de la pire engeance, le genre à tirer sur tout ce qui bouge. Il y avait une dizaine de pistolets, fusils et carabines entreposés chez lui. C’était bien sa chance !
Il se racla la gorge.
— Addison, je ne suis pas venu vous faire du mal…
— Je vais commencer à compter, capitaine. Si, à cinq, vous n’êtes pas debout les mains en l’air…
— Vous m’avez entendu ? Inutile de risquer un accident.
— Vous tirer dessus n’aura rien d’un accident, répliqua-t-elle calmement.
La lumière s’approcha, s’arrêtant à quelques centimètres de sa tête.
— Un… Deux…
— Attendez. Ecoutez-moi, insista Jake. Tout ce que je veux…
— Je sais très bien ce que veulent les types comme vous.
L’insinuation était sans équivoque. Il laissa échapper une exclamation stupéfaite. Sans doute pas la réponse la plus appropriée…
— Vous vous trompez, protesta-t-il. Je ne…
— Trois…, continua-t-elle d’une voix ferme.
Sans plus hésiter, il bondit sur ses pieds, le regard fixé à gauche de la lumière pour ne pas être aveuglé, et se rua sur la jeune femme. Il la percuta de plein fouet, si violemment qu’ils tombèrent tous deux à la renverse. La torche vola dans les airs.
Elle était sous lui, jambes écartées, bras levés, prête à lui labourer le visage de ses ongles… Lestement, il lui saisit les poignets et tenta de l’immobiliser. Malgré une faible marge de manœuvre, elle parvint à lui décocher un coup de genou dans l’aine. La douleur lui arracha un grognement.
Il se plaqua de tout son poids sur elle, la clouant au sol, tout en maintenant ses poignets emprisonnés de chaque côté de sa tête.
— Ecoutez, je ne vous veux aucun mal…
Elle continuait à lutter comme un beau diable. Soudain, elle plongea la tête en avant et le mordit à la gorge. Il recula brusquement.
— Bon sang, quand vous déciderez-vous à m’écouter ?
— Si vous me touchez, je vous tue, siffla-t-elle entre ses dents.
— Je suis venu m’excuser.
— Je vous préviens…
— Je suis venu m’excuser, vous entendez ?
Elle grogna, sans cesser de se débattre. Une vraie tigresse…
Non. Une femme, souple et légère contre lui. Malgré le combat acharné qu’ils se livraient, Jake sentit son corps revenir à la vie.
Ses cheveux dégageaient un parfum de fleur. Lis ou lilas, il n’aurait su l’identifier. Mais il aimait son côté délicat, presque désuet.
Sa bouche exhalait un souffle chaud, légèrement alcoolisé, promesse de baisers enivrants.
Ses seins tendres frottaient contre son torse. Son corps tout entier était délicieusement doux… Il se demanda quel effet cela ferait de plonger en elle tandis qu’elle enroulerait les jambes autour de lui…
En une fraction de seconde, il était en érection, son sexe durci pressé entre ses cuisses.
— Zut…
Il roula sur le côté et se releva prestement, avant de se détourner pour reprendre son souffle. Seigneur, il était vraiment le dernier des minables. Etre excité par une femme qui se débattait, terrorisée… ! Il méritait amplement les insultes dont elle l’avait accablé, et même de se faire mettre en joue.
Après une profonde inspiration, il se décida à lui faire face.
Elle s’était relevée et tenait sa torche d’une main tremblante. Le rai de lumière oscillait sur lui, sur le sol, sur tout et rien en particulier.
Que dire en de telles circonstances ?
— Vous êtes blessée ?
Pas de réponse.
— Addison, s’il vous plaît. Etes-vous…
— Vous avez fini ?
Le ton était glacial. Il serra les dents.
— Je ne voulais pas vous faire de mal, je vous assure.
Un son étouffé lui parvint. Le bruit de quelqu’un ravalant ses larmes.
— Addison…
— Allez-vous-en, dit-elle d’une voix lasse. Remontez dans votre pick-up et partez.
— Je suis venu m’excuser, Addison. Ce que je vous ai dit à El Sueño, c’était…
— Je me fiche de vos excuses. Je veux seulement que vous disparaissiez.
D’accord, elle était furieuse. Seule une sainte ne le serait pas.
— Prétendre être armée était vraiment stupide, fit-il remarquer.
— Au contraire. Dans ma situation, c’était la meilleure chose à faire.
Elle s’était redressée, et sa voix avait retrouvé toute son assurance. Décidément, elle ne manquait pas de caractère.
— Et si j’avais été armé, moi aussi ? insista-t-il.
— Pourquoi l’auriez-vous été ?
— On est au Texas, ici…
A son grand soulagement, elle se mit à rire. Il respira un peu plus librement.
— Vous êtes sûre que tout va bien ? Vous n’êtes pas blessée ?
— Si, dans mon orgueil. Mon entraîneur de taekwondo m’avait assuré que je mettrais en fuite n’importe quel agresseur. Résultat, je n’ai même pas su me défendre contre un cow-boy.
Le moins qu’on puisse dire, c’est qu’elle avait de la ressource, pensa Jake, admiratif. Elle semblait déjà entièrement remise de ses émotions.
— Personne ne m’avait plus appelé cow-boy depuis longtemps, dit-il en souriant.
— Ah, c’était donc cela…
Il partit d’un franc éclat de rire, puis il y eut un moment de flottement. Que dire ensuite ? Elle avait forcément remarqué son petit… « accident »… lorsqu’il était sur elle.
— A propos de tout à l’heure…
Il fit une pause, embarrassé. Face au mutisme de la jeune femme, le rouge lui monta aux joues.
— Je voulais vous dire… Ce qui est arrivé n’était pas du tout intentionnel…
— Il est arrivé quelque chose ? rétorqua-t-elle, d’une voix glaciale. Pour ma part, je n’ai rien remarqué.
Prends ça, Jake ! Il ne s’attendait pas à une telle pique. Mais, au fond, elle ne faisait que lui rendre la monnaie de sa pièce.
— Bon, eh bien, si vous êtes sûre que tout va bien…
— Sûre et certaine.
— Voulez-vous que je reste le temps que vous regagniez le ranch ?
Elle eut un petit rire méprisant. Il s’empourpra un peu plus, de colère cette fois.
— Les New-Yorkais n’acceptent-ils donc jamais les excuses qu’on leur présente ? demanda-t-il d’un ton sec.
— Si, mais pas celles d’un mufle.
Sa mâchoire se crispa. Trop, c’était trop. Tournant les talons, il se dirigea vers le pick-up et ouvrit la portière.
— Capitaine ?
Jake fit volte-face.
— Mon ranch renferme tout un arsenal, réel, celui-là. Tâchez de vous en souvenir lors de votre prochaine visite.
— Un conseil, mademoiselle McDowell. Ne menacez personne d’une arme, réelle ou non, à moins d’être prête à en affronter les conséquences, riposta-t-il froidement.
— Je me passerai de vos conseils, monseur Wilde. Vous n’êtes qu’une brute, irascible et arrogante…
En quelques enjambées, il l’avait rejointe.
— Arrogant ? C’est vous qui me dites cela, dans cette tenue ?
— Pardon ?
— Une minirobe de soie noire et des talons aiguilles ? Autant vous accrocher un panneau autour du cou avec écrit : « Salut, Wilde’s Crossing, regardez comme je suis sexy. »
Un reproche ridicule, il le savait. Mais les mots avaient jailli avant qu’il pût les retenir.
Addison fronça les sourcils.
— Vous avez terminé ?
Terminé ? Oh que non, il était loin d’en avoir terminé avec elle.
— C’est vrai, je me suis comporté comme un idiot à El Sueño…
— Enfin un point sur lequel nous sommes d’accord, railla-t-elle.
— Mais ne croyez pas être sans torts, poursuivit-il, ignorant le sarcasme.
— Moi ? Je n’ai fait que me défendre.
— J’aurais pu vous tuer.
Son intonation dangereuse fit tressaillir Addison.
— Vous aviez peur, je le comprends, continua Jake. Un véhicule qui vous suit en pleine nuit, sur une route déserte… Mais ensuite, vous m’avez aveuglé avec cette lampe torche, alors que vous saviez qui j’étais…
— Raison de plus !
Pour la première fois depuis qu’il l’avait remise à sa place, Addison trembla.
— Vous étiez prêt à… à me…
Addison frissonna. La nuit était fraîche. Dans sa précipitation à quitter El Sueño, elle avait oublié sa veste.
— Je ne suis pas un monstre, vous savez. Malgré ce visage…
— Bon sang, cessez de tout ramener à vous ! explosa-t-elle. Votre visage ceci, votre visage cela… Toujours à vous apitoyer sur vous-même…
Comment osait-elle ? D’un pas, il fondit sur elle.
— Pour qui vous prenez-vous ? siffla-t-il, bouillant de rage.
— Pour quelqu’un qui ne craint pas de vous dire vos quatre vérités, contrairement à votre fan-club familial, répondit Addison sans se laisser démonter.
Elle rejeta ses cheveux en arrière.
— Il est temps de grandir, capitaine. Vous avez été blessé. Vos cicatrices attirent l’attention et mettent à mal votre ego. Et après ?
— Vous dépassez les bornes, mademoiselle McDowell.
— Et vous, vous avez accumulé tant de frustration qu’un rien vous fait sortir de vos gonds.
— Vous ne savez rien de moi…
— Et vous, que savez-vous de moi ? Rien, répliqua-t-elle. Cela ne vous a pas empêché de m’insulter. J’en ai plus qu’assez de vos préjugés, c’est compris ?
Après une hésitation, il hocha la tête.
— Vous avez raison. Je vous dois la vérité. Dès que je vous ai vue, ce soir, j’ai eu envie de vous. Moi qui n’avais plus désiré une femme depuis des mois… Puis j’ai compris que ce n’était pas moi, Jacob Wilde, que vous regardiez, mais l’homme que mes frères vous avaient recommandé pour estimer votre propriété…
— Je vous ai vu me regarder, souffla Addison. Je cherchais à attirer votre attention pour parler affaires, mais ensuite…
Etait-ce lui ou elle qui avait fait le premier pas ?
Peu importait.
La seconde d’après, elle était dans ses bras.
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Inutile de chercher à comprendre. L’instant était magique : il fallait vraiment être idiot pour se poser des questions. Et Jake se vantait d’être tout sauf idiot. Surtout quand il serrait dans ses bras une femme sublime, ses lèvres chaudes collées aux siennes.
Elle murmura quelque chose. Lui demandait-elle d’arrêter ?
Non.
Dieu merci, car interrompre leur baiser l’eût anéanti. Il voulait plus, tellement plus. Et elle ne résista pas, offrant sa bouche à son exploration sensuelle, mêlant sa langue à la sienne. Les petits gémissements de plaisir qu’elle poussait l’électrisaient.
Elle se hissa sur la pointe des pieds et glissa les bras autour de son cou. La lampe torche tomba sur le sol.
Le sang lui battait les tempes comme il l’enlaçait plus étroitement. Avec un grognement rauque, il pencha la tête et approfondit leur baiser.
Le corps tremblant, elle se pressa contre lui. La lune, les étoiles, tout tournait autour d’eux. Ils étaient le centre de l’univers. Sa source de lumière et de chaleur. Leur baiser semblait ne jamais devoir s’arrêter. Mais, déjà, ce n’était plus assez.
Il recula et, dos appuyé contre le pick-up, souleva légèrement Addison. D’instinct, elle s’accrocha à lui. Lorsqu’il la plaqua contre son bassin de manière à lui faire éprouver sa virilité, son gémissement de désir le transperça.
Chaque cellule de son être y répondit.
Il était d’acier. Il était insensible, tenta-t-il de se rappeler.
Non… Il était sur le point de perdre tout contrôle.
— Addison, souffla-t-il d’un ton pressant. Oh ! Addison…
Elle lui mordilla la lèvre inférieure, ondula contre lui, prononça son nom dans un murmure guttural, et le dernier bastion de son sang-froid s’effondra.
Il la hissa contre lui, un bras sous ses fesses rondes et fermes, pendant que sa main libre se faufilait sous la jupe, cherchait sa chaleur, se refermait sur cette douce moiteur qui lui appartenait, à lui et lui seul. Addison poussa une plainte et enroula les jambes autour de sa taille.
— S’il te plaît, implora-t-elle. Oh ! Jacob, s’il te plaît…
Sans plus réfléchir, il arracha la culotte de soie qui lui barrait le passage. Elle étouffa un cri.
A présent, il sentait sous les doigts les pétales délicats de sa féminité. Ses caresses se firent plus intimes, et les cris de plaisir d’Addison eurent raison de sa résistance.
Vivement, il ouvrit sa braguette, libéra son sexe, souleva la jeune femme…
Et plongea en elle.
Elle se resserra autour de lui, comme un étau de velours.
Pas encore, se répétait-il, désireux de prolonger leur ascension vers la jouissance. Mais elle l’embrassa. Remua autour de sa chair. Une fois, deux fois, encore…
Elle cria. Se convulsa. Et le cosmos les aspira dans son étreinte étoilée.
*  *  *
Les battements de son cœur ralentissaient. Ceux d’Addison aussi. Les bruits de la nuit reprenaient leurs droits.
Sa raison aussi.
Que diable venait-il de se passer ?
Il avait eu de nombreuses maîtresses. Plus, jusqu’à il y a deux ans, que la plupart des hommes. Il aimait le sexe, aimait toucher et goûter le corps d’une femme, et n’avait rien contre une aventure d’un soir. Mais là…
Ce qu’il venait de vivre était différent.
Peut-être parce qu’il n’avait plus fait l’amour depuis longtemps ? Non… Il s’était déjà passé de sexe avant, lors de longues missions ou de périodes d’abstinence volontaire destinées à l’endurcir.
Il n’y avait aucune explication rationnelle. Il avait simplement perdu son sang-froid.
Ni finesse, ni tendresse… ni préservatif.
Zut…
Pourtant, il brûlait de la posséder de nouveau, en prenant son temps cette fois, sans omettre la moindre étape.
La déshabiller.
Goûter sa peau.
Embrasser ses seins et sucer voluptueusement leurs pointes…
— Lâchez-moi.
La voix d’Addison était sans timbre. Même en pleine confusion, il devinait que c’était mauvais signe.
— A propos de ce qui vient de se passer…
— Vous êtes sourd ? Je vous ai dit de me lâcher.
Il opina, la déposa délicatement sur le sol et chercha quelque chose d’intelligent à dire.
— Tout va bien ?
Bravo. Une réussite.
Elle ne répondit pas. Qu’y avait-il à répondre ? Ses cheveux décoiffés lui tombaient devant le visage, dissimulant ses traits. Il n’avait aucun moyen de deviner ce qu’elle pensait.
— Addy ? insista-t-il en lui levant le menton.
— Mon nom est Addison.
O.K. Définitivement pas bon signe…
— Ecoutez, je me demandais seulement si…
— Si je prends la pilule ? Oui.
Un immense soulagement l’envahit. Mais ce n’était pas cela qu’il voulait savoir. D’autres questions se pressaient sur ses lèvres. Lui avait-il fait mal ? L’avait-il déçue ? Regrettait-elle leur étreinte ou, comme lui, espérait-elle plus ?
Et surtout, avait-elle la moindre idée de ce qui venait de se passer entre eux ?
— Bien, dit-il en hochant la tête, comme ces stupides chiens sur les plages arrière de voitures. Tant mieux. Mais ce que je voulais dire…
Bon sang, il se comportait comme un adolescent après sa première conquête ! S’éclaircissant la gorge, il fit une nouvelle tentative.
— Je… je sais que cela a été un peu rapide…
— Quel beau parleur vous faites, capitaine.
Elle libéra son menton et recula.
— Il est un peu tard pour vous en inquiéter, vous ne croyez pas ?
— Que voulez-vous dire ?
*  *  *
Sa voix était devenue glaciale. Comment l’en blâmer ? pensa Addison. Il avait raison.
Ce qui s’était passé — cette étreinte sauvage avec un homme rencontré quelques heures plus tôt, qui l’avait accusée de chercher à le séduire, qui plus est — les impliquait tous les deux. Impossible d’en rejeter toute la faute sur Jacob Wilde.
Une boule se forma dans sa gorge.
Oui, elle s’était laissé faire. Pire, elle avait activement participé. Un frisson d’excitation la traversa à ce souvenir.
Le goût de Jake sur ses lèvres.
Son odeur sur sa peau.
L’écho de sa propre voix, répétant fiévreusement son nom, gémissant de plaisir, le suppliant de… de…
Son estomac se noua.
De quoi avaient-ils l’air, lui sa chemise de travers, appuyé contre un vieux pick-up au milieu de nulle part, et elle plantée devant lui, sa culotte à ses pieds ?
Des larmes de honte lui montèrent aux yeux. Comment avait-elle pu faire une chose pareille ? Elle, dont la mère couchait avec les hommes comme elle dévorait des chips. Pourquoi se contenter d’un seul quand on peut en avoir plus ? était sa devise, qu’elle n’hésitait pas à mettre en pratique.
Quant à Addison… Oh ! elle n’était pas vierge. Elle avait eu des aventures.
Quelques-unes.
Très peu, en fait.
En réalité, si elle prenait la pilule, c’était pour réguler son cycle menstruel plus qu’autre chose. L’espace d’une seconde, elle fut tentée de l’avouer à Jake. Et se retint de rire. Que lui dirait-elle ? Désolée, je ne suis pas du genre à me faire prendre contre une voiture par un parfait inconnu… ?
Sauf qu’elle l’était manifestement, et cette découverte l’accablait.
— Ecoutez, je sais que vous êtes fâchée…, reprit Jake d’un ton conciliant.
Son visage était tendu sous les pâles rayons de lune. Elle détourna les yeux.
La lampe torche gisait par terre, illuminant ce qui restait de sa culotte et, plus loin, un escarpin. Qu’était devenu l’autre ? Mystère… Elle se pencha. Jake aussi. Sa main puissante se referma sur la sienne. Vivement, elle se dégagea et ramassa la lampe ainsi que le lambeau de soie. Une preuve accablante de son humiliation, si besoin était.
— Bon sang, dites quelque chose !
Sans un mot, elle le dévisagea. Un muscle tressautait nerveusement sur sa joue. Que voulait-il qu’elle dise ? Merci pour l’orgasme ?
— Je vous interdis de faire comme si rien ne s’était passé…
— Vous ne m’interdisez rien du tout, capitaine, répliqua-t-elle en remettant de l’ordre dans ses cheveux. Ce que je fais ne vous regarde pas.
Avec une rapidité qui la prit de court, il lui saisit le poignet et l’attira à lui. Elle étouffa un petit cri de surprise.
— C’est vrai, ce que vous faites ne me regarde absolument pas…
— Ravie de vous l’entendre dire, repartit-elle froidement.
La pression sur son poignet s’accrut. Il l’attira un peu plus, de sorte que quelques centimètres à peine les séparaient désormais.
— Mais je vous interdis de me regarder comme si je vous avais forcé la main, gronda-t-il. Nous avons fait l’amour, acceptez-le.
— Ce n’était que du sexe, rien de plus. Si vous ne faites pas la différence, je vous plains.
Le brusque changement d’expression de Jacob la terrifia. Bravement, elle soutint son regard. Obligée de renverser la tête en arrière, elle se sentait vulnérable, à sa merci. Et elle détestait cela.
— Ne vous hasardez jamais, je dis bien jamais, à me plaindre, dit-il d’un ton chargé de menace.
Sa main retomba. Tournant les talons, il ouvrit la portière et monta dans le pick-up.
— Vous avez raison, mademoiselle McDowell. Ce n’était que du sexe. Pas de quoi le claironner sur les toits.
— Nous sommes d’accord, dit-elle avec un sourire forcé.
Un mensonge qui lui laissait un arrière-goût amer… Mais le regard noir qu’il lui lança la consola un peu. C’était toujours cela de pris.
Elle se dirigea vers sa voiture, dignement. Et pieds nus. Pas question de tâtonner à la recherche de son escarpin manquant. Non, elle ne lui ferait pas ce plaisir.
Dans son dos, aucun bruit de moteur.
Un frisson la parcourut. Elle sentait le regard de Jacob posé sur elle, comme une caresse invisible. La tentation était grande de se mettre à courir, mais elle se retint. Elle était chez elle, après tout.
Il la regardait toujours tandis qu’elle s’installait au volant de sa voiture, mettait le contact et réglait ses phares. Le ranch était tout proche, à deux cents mètres à peine. Allait-il la suivre ? Espérait-il de nouveau coucher avec elle ?
Les battements de son cœur s’accélérèrent.
Et s’il la possédait, non plus contre un véhicule mais dans un lit ? Sa peau nue contre la sienne… Son corps viril sous ses mains… Comme il était différent des hommes qu’elle avait connus. Fier, ténébreux, sauvage. Et totalement imprévisible…
Arrivée au ranch, elle descendit de voiture et monta les marches de la véranda. Seule. Le pick-up n’avait pas bougé.
Il ne la suivait pas.
Ce n’est pourtant qu’une fois la porte fermée à clé qu’elle s’autorisa à reprendre son souffle. Dehors, le moteur de la voiture rugit, pour n’être bientôt plus qu’un ronronnement lointain.
Jacob Wilde était parti.
— Mufle, murmura-t-elle en s’effondrant sur le sol.
Les larmes lui embuaient les yeux. Oh ! pas des larmes de tristesse. Elle n’avait pas pour habitude de s’apitoyer sur elle-même. Simplement, après toutes ces années, elle s’était comportée exactement comme ce pour quoi on la tenait. Dans sa ville natale où chacun s’attendait à la voir suivre les traces de sa mère, à New York après la mort de Charlie… Une traînée. Voilà ce qu’elle était !
Cet épisode avec Jacob Wilde était insensé ! On couchait avec quelqu’un après avoir appris à le connaître. Après s’être découvert des points communs, des affinités. On sortait au restaurant, partageait de longues balades romantiques, regardait des films en mangeant du pop-corn…
Elle jeta son sac à main et la lampe torche sur une table.
Bon, d’accord. Elle était loin d’être une experte en la matière. Mais une chose était certaine : on ne couchait pas avec un parfait inconnu.
Pas elle, en tout cas.
Même si l’expérience s’était révélée absolument fantastique. Seigneur, elle qui n’avait jamais connu l’orgasme, voilà qu’en… quoi ? Cinq minutes ? Elle en avait eu deux ! Trois, corrigea-t-elle en fermant les yeux, s’efforçant de retrouver la sensation de Jake en elle, Jake l’entraînant toujours plus loin vers l’extase…
Tu as complètement perdu la tête !
Elle rouvrit les yeux. Oui, ce devait être cela. Ou la fatigue. La perte de Charlie avait été un coup dur, sans parler des rumeurs circulant sur son compte. Puis elle s’était envolée au Texas, seulement pour découvrir un ranch tout droit sorti d’un cauchemar…
— Assez.
Oublie ce qui vient de se passer, s’exhorta-t-elle.
Oublie Jacob Wilde.
Oublie tout !
Elle allait effacer cet épisode de sa mémoire. Le Texas et Wilde’s Crossing, aussi. Peu importait ce que valait ce fichu ranch ! Sa place était à New York, là où la vie était mille fois plus simple.
— Pardonne-moi, Charlie. Je crains de ne pas du tout me plaire ici, murmura-t-elle en s’engageant dans l’escalier.
Demain matin, elle appellerait l’agent immobilier.
Demain soir, elle serait partie.



7.
Jake avait mal dormi.
C’est à peine s’il avait fermé l’œil, une habitude chez lui. Toutes les nuits, il se retournait dans son lit. Et lorsqu’il s’endormait enfin, un violent cauchemar l’assaillait, dont il se réveillait immanquablement en sueur, le cœur battant.
Il se dirigea vers la salle de bains d’un pas lourd.
Cette nuit, pourtant, avait été différente : ni bombes ni coups de feu dans ses rêves, mais les courbes d’une femme, l’odeur de ses cheveux, le goût de ses lèvres… Il avait rêvé d’Addison et de ce qu’il avait ressenti en lui faisant l’amour.
Non, pas l’amour. Ce n’était que du sexe, se reprit-il en s’enroulant dans une serviette après sa douche. Elle avait raison. Et après ? Quel besoin y avait-il de parer de romantisme un simple instinct physique ?
C’était sa réaction qui l’avait énervé. Ils avaient pris du plaisir ensemble. Beaucoup de plaisir, même. Alors pourquoi s’était-elle mise à agir comme si ce qu’ils avaient fait était sale ? Comme s’il l’avait forcée à se donner à lui.
— Ben voyons, grogna-t-il, tout en s’appliquant de la mousse à raser sur le visage.
La vérité, c’était qu’elle s’était offerte de plein gré. Volontiers, même, à en croire ses gémissements, ses cris rauques, la moiteur accueillante de son sexe…
Le rasoir lui échappa, lui entaillant la peau. Une goutte de sang perla sur sa joue. Avec un juron, il arracha un carré de papier toilette et l’épongea.
Oui, elle avait pris une part active à leurs ébats, s’accrochant à lui, l’embrassant, le chevauchant…
— Bon sang, Jake !
Il n’avait plus eu d’érection depuis deux ans, malgré l’assurance des médecins que tout fonctionnait parfaitement de ce côté. Et voilà que le souvenir d’une étreinte fortuite avec une femme qu’il détestait suffisait à le rendre dur comme un roc !
Ce qu’il lui fallait, c’était une virée dans un bar de Dallas, où une beauté séduite par sa gueule cassée — voire trop soûle pour s’en soucier — le draguerait avant de l’entraîner dans son lit.
Etait-ce ce qui s’était passé avec Addison ? Etait-elle attirée par les hommes défigurés ? Au fond, peu importait. Ses hormones fonctionnaient de nouveau, c’était l’essentiel. Les médecins le lui avaient bien dit. Addison n’avait donc rien à voir là-dedans. Elle s’était trouvée au bon endroit au bon moment, voilà tout.
Après s’être aspergé le visage d’eau froide, il laissa tomber la serviette et regagna sa chambre. Ses vêtements étaient restés dans l’armoire après son départ à l’armée. Il enfila un jean, une chemise passée, des bottes de cow-boy au cuir tanné par les années.
Terminé, l’uniforme. Son temps dans l’armée était révolu. Comme sa vie à El Sueño, d’ailleurs. Il avait toujours cru qu’il ferait carrière dans l’un ou l’autre milieu. Militaire ou rancher.
Plus maintenant.
Il devait prendre un nouveau départ. Où ? Comment ? Il n’en avait pas la moindre idée. Mais il était bien décidé à chercher les réponses… demain. Malgré ses bonnes résolutions, il avait envie de profiter un peu de sa famille. Et puis, rester un jour de plus ne le tuerait pas.
Après une vaine tentative pour dompter ses cheveux mouillés, il glissa ses clés et son portefeuille dans ses poches. Un coup d’œil par la fenêtre révéla un ciel de plomb, annonciateur d’averses.
Il inspira profondément.
Saisit sa veste.
Et sortit en quête d’une tasse de café.
*  *  *
Tous les Wilde étaient réunis dans la cuisine.
Les trois filles s’affairaient aux fourneaux, chose rare car Lissa, seule cuisinière de la famille, chassait généralement ses sœurs. Mais, aujourd’hui, Emma préparait les œufs brouillés, Jaimie faisait frire le bacon, et Lissa sortait du four un plateau de petits pains.
Travis et Caleb, eux, sirotaient leur café en lisant les journaux, assis à l’imposante table de chêne.
Jake resta un instant sur le seuil à les contempler. Ces personnes qui l’aimaient et qu’il chérissait…
Il avait trahi leur confiance. C’était cela, le plus dur. Ils l’ignoraient, mais c’était la vérité. Pourquoi diable était-il rentré au lieu de s’envoler pour Los Angeles, ou New York, ou Seattle…
— Hé ! s’exclama Travis. Il est vivant !
Caleb plissa les yeux.
— Petite nuit, frangin ?
Jake chercha quelque chose à répondre. Sourire d’un air entendu aurait suffi. Mais, étrangement, il en était incapable.
Par chance, Em vint à sa rescousse en l’embrassant sur la joue, avec une tasse de café fumant à la main.
— Ne les écoute pas et assieds-toi, petit frère, dit-elle chaleureusement.
Petit frère. Elle l’avait toujours appelé ainsi car il était le cadet des garçons, bien qu’il eût quatre ans et vingt bons centimètres de plus qu’elle.
— Les ai-je jamais écoutés ? répondit-il en souriant.
Travis haussa un sourcil.
— Et la nuit dernière ?
Lissa déposa une assiette de bacon et d’œufs brouillés devant Jake et le serra dans ses bras.
— Mange pendant que c’est chaud, dit-elle. Que s’est-il passé, la nuit dernière ?
Caleb échangea un regard avec Travis.
— Oh ! Jake avait besoin de prendre l’air, alors je lui ai dit d’emprunter le pick-up de Trav.
— Pour aller où ? s’enquit Jaimie en déposant les petits pains sur la table et un baiser sur le front de son frère.
Jake regarda son assiette. Il avait l’estomac noué, et se sentait incapable d’absorber autre chose que du café. Mais, bien sûr, ses sœurs ne voudraient rien entendre. Surtout après avoir préparé elles-mêmes le petit déjeuner.
— Aussi incroyable que cela puisse paraître, c’est parfaitement comestible, chuchota Caleb, assez fort pour que tout le monde l’entende.
Em lui jeta une serviette au visage, l’air faussement indigné.
— Pour aller où ? insista-t-elle en se tournant vers Jake.
— Nulle part en particulier. Prendre l’air.
Jaimie lui ébouriffa affectueusement les cheveux.
— Nous nous demandions où tu étais passé…
— Est-ce à cause d’Addison McDowell ? demanda Lissa.
Jake lança un regard à ses frères. Caleb fit les gros yeux. Travis secoua la tête.
— Qu’est-ce qui vous fait penser cela ?
— Vous vous êtes éclipsés tous les deux…
— En même temps, ajouta Em.
Jaimie chipat une tranche de bacon dans l’assiette de Jake.
— S’éclipser n’est pas le mot. Selon Ellen Boorman, Addison McDowell aurait fait une scène, avant de partir en trombe. Quelqu’un sait ce qui s’est passé ?
— Non, répondirent Travis et Caleb d’une seule voix.
— Ellen dit que tu as pris part à la scène et disparu à ton tour, Jake. Nous pensions que tu lui avais peut-être couru après…
Trois paires d’yeux se braquèrent sur lui. Jake se mit à tousser bruyamment.
— J’ai une miette de petit pain coincée dans la gorge, hoqueta-t-il.
Em se précipita vers l’évier et revint avec un grand verre d’eau, qu’il avala d’une traite.
— Alors, que s’est-il passé ?
— Rien.
— Tu ne devais pas faire une estimation de sa propriété ? s’enquit Lissa.
Il lança un regard assassin à ses frères, soudain captivés par leurs tasses de café.
— Où as-tu entendu cela ?
Lissa eut un haussement d’épaules évasif.
— C’est une rumeur qui circule… Tu comptes le faire ?
— Non, répondit-il laconiquement.
— Pourquoi ?
— Parce que je…
— Tu quoi ?
Il se souvint qu’il n’avait pas encore prévenu ses sœurs de son départ imminent.
— Parce qu’il n’en aura pas le temps avec ses nouvelles responsabilités, lança gaiement Jaimie.
Un silence embarrassé tomba dans la pièce.
— Bon sang, Jaimie, grommela Caleb.
— Qu’est-ce que j’ai dit ? protesta-t-elle.
— Quelles responsabilités ? demanda Jake avec circonspection.
Travis poussa un soupir résigné.
— Eh bien, tu sais… reprendre le ranch. Diriger El Sueño.
— Non, je ne sais pas, répliqua Jake. Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?
Caleb haussa les épaules.
— Tu te souviens que Tom Sloane prend sa retraite, n’est-ce pas ?
— Bien sûr. Quel rapport avec moi ?
— Le Général pense que…
— Le Général ? répéta Jake d’une voix sombre.
— Et nous aussi, s’empressa d’ajouter Caleb. En tant que copropriétaires d’El Sueño, nous espérons tous que tu succèdes à Tom. En fait… nous aimerions que tu en prennes la tête.
— Tous les papiers sont prêts, précisa Lissa.
— Quels papiers ?
Travis et Caleb parurent gênés.
— Les documents légaux prouvant que la direction du ranch est passée entre tes mains.
Jake dévisagea ses frères en silence.
— Vous avez tout arrangé en sachant pertinemment que je ne restais pas ?
— Oh ! Jake…, murmura Em.
Ses sœurs la firent taire.
— Nous espérions que tu changerais d’avis.
— Et quand comptiez-vous me consulter ?
— Eh bien…
Jake était furieux. Plus, peut-être, que ne le justifiait la situation. Mais c’était plus fort que lui. Il jeta sa serviette sur la table et se leva brusquement.
— Comme c’est gentil de planifier ma vie à ma place…
— Hé, ce n’est pas du tout…
— Si, c’est tout à fait cela.
— Ecoute, El Sueño a besoin de toi. Et tu as besoin d’El Sueño.
Ça y est. Il comprenait, à présent, ce qui le faisait sortir de ses gonds. Il se pencha en avant, les paumes appuyées sur la table.
— Qu’est-ce que c’est ? Le grand plan familial de réhabilitation du frère traumatisé ?
— Jake, nous t’aimons…, commença Travis.
— Alors cessez de jouer les psychologues en herbe !
Ignorant les suppliques de ses sœurs, il sortit de la maison avant que ses paroles ne dépassent sa pensée.
*  *  *
La Thunderbird était exactement là où il l’avait laissée.
Il frappa du poing sur le volant. Sa vie n’était peut-être qu’un immense point d’interrogation, mais une chose était sûre : personne ne prendrait ses décisions à sa place.
Plus jamais.
Il mit le contact et s’engagea sur le chemin de terre.
Si seulement il n’avait pas différé son départ… Ses sœurs avaient été blessées par son attitude, et le seraient plus encore s’il partait maintenant. Leur faire de la peine était la dernière chose qu’il souhaitait. Il était grand temps que Caleb et Travis apprennent à se mêler de leurs affaires ! Mais, bien sûr, ils avaient raison.
Ses proches l’aimaient. Et s’inquiétaient pour lui. Voilà pourquoi ils avaient eu l’idée absurde de lui confier la gestion d’El Sueño. Tous étaient convaincus qu’il souffrait de dépression ou d’un syndrome de stress post-traumatique. Et tous se trompaient.
Le vrai problème, c’était son échec.
Au moment où il s’engageait sur la départementale, la pluie se mit à tomber. Parfait. Une journée au diapason de son humeur.
Qu’étaient allés raconter ses frères à Addison ? Qu’il avait besoin de se sentir utile ? Qu’il fallait avoir pitié de lui ? Ses doigts se crispèrent sur le volant. Etait-ce donc par pitié qu’elle s’était offerte à lui ? Cette éventualité le rendait malade.
Et fou de rage.
Il n’y avait qu’un seul moyen de le savoir.
Se déportant sur la bande d’arrêt d’urgence, il fit demi-tour et prit la direction du ranch Chambers.
*  *  *
Un quart d’heure plus tard, il se garait devant la maison.
A peine avait-il claqué la portière qu’une pluie torrentielle s’abattit sur lui. Plus renfrogné que jamais, il releva le col de sa veste, gravit les marches de la véranda et sonna.
Silence.
Lâchant un juron, il se mit à tambouriner à la porte.
Toujours rien.
Elle était forcément là. Sa voiture, une Chevrolet de location, se trouvait exactement là où elle l’avait garée la veille. A la lueur de ses phares, il l’avait vue en sortir et se ruer dans la maison comme si le diable était à ses trousses.
Avait-elle eu peur ? Se terrait-elle chez elle par crainte de lui ?
Il baissa les yeux sur ses bottes, les mains enfoncées dans ses poches. Comment l’en blâmer ? Il s’était comporté comme un forcené, et voilà qu’il cognait à sa porte sans même s’être annoncé ! D’ailleurs, pourquoi aurait-elle agi par pitié ? Elle avait été aussi excitée que lui, il le savait. Malgré leur séparation houleuse, elle méritait mieux que ce genre de soupçons.
Tournant les talons, il descendit les marches, remonta en voiture et s’en alla.
*  *  *
D’une fenêtre de l’étage, Addison regarda Jacob Wilde s’éloigner avec soulagement. L’affronter était au-dessus de ses forces. Et puis, elle était bien trop occupée à remettre de l’ordre dans ce fichu taudis.
Comme elle aurait dû s’en douter, partir le soir même s’était révélé impossible. Il n’y avait aucun vol Dallas-New York disponible avant la fin de la semaine… Mais peu lui importait. Elle ne cherchait pas à fuir Wilde’s Crossing, n’est-ce pas ? Non, pas du tout. Seulement à rentrer chez elle.
En attendant, il y avait de quoi faire. Vider le placard du couloir de l’étage, par exemple.
A cette idée, elle éprouva un vague dégoût.
Ce ne serait pas une partie de plaisir, mais il fallait bien s’y mettre.
Au cours des semaines précédentes, elle avait nettoyé toutes les chambres, ainsi que la cuisine et l’antique salle de bains. Elle s’était même autorisée certaines rénovations : cirer les parquets, repeindre les murs, ajouter quelques touches personnelles à la chambre qu’elle occupait. L’armoire qui s’y trouvait était la seule qu’elle avait vidée. Restaient les autres, sans parler du grenier…
Et si elle découvrait un vieux coffre rempli de trésors ? Fureter serait amusant…
Avec un soupir, elle se laissa tomber par terre, jambes croisées.
Peut-être pas.
En fait de trésors, c’était des monceaux de poussière et des araignées qui l’attendaient, elle le savait. Mais faire le ménage lui occuperait l’esprit et l’empêcherait de ressasser l’épisode de la veille. Elle avait passé la matinée entière à y penser. Cet homme, Jake Wilde…
— Quelle arrogance ! pesta-t-elle à voix haute dans la pièce vide.
Arrogance doublée d’un ego surdimensionné. Quel culot de se présenter chez elle aujourd’hui ! Qu’espérait-il ? La convaincre de réitérer l’expérience ? Non… Il n’aurait pas eu l’air aussi furieux. Comme s’il avait la moindre raison de l’être ! N’était-ce pas plutôt à elle de…
Elle se figea. Quel était ce bruit ? Un véhicule ?
Bondissant sur ses pieds, elle s’approcha d’une fenêtre et souleva un coin de rideau.
La voiture de Jake Wilde.
Il était revenu.
*  *  *
Jake appuya sur la sonnette, puis frappa à la porte. Gentiment. N’obtenant aucune réponse, il sonna de nouveau. Au bout de quelques minutes, une fenêtre s’ouvrit à l’étage. Reculant d’un pas, il aperçut Addison, le visage à demi caché par un vieux rideau brunâtre.
Il s’éclaircit la gorge.
— Mademoiselle McDowell.
Zut. Comment s’adressait-on à une femme avec qui on avait couché ? Ou plutôt, qu’on avait possédée fiévreusement contre une camionnette…
Bon sang, ce n’était pas le moment de se remémorer cette scène ! se réprimanda-t-il.
— Addison, bonjour…
— Vous avez dix secondes pour déguerpir, capitaine. Après quoi, j’appelle la police.
O.K. Pas de salutations, donc.
— Calmez-vous, d’accord ? Inutile d’appeler la police.
— J’appelle la police, le FBI ou la Garde nationale si cela me chante.
— Ecoutez, je veux seulement vous parler.
— Ce que vous avez à dire ne m’intéresse pas.
— Qu’en savez-vous puisque je n’ai encore rien dit ?
— J’ai suivi des cours de dialectique platonicienne à l’université. Je ne me laisserai pas entraîner dans ce dialogue.
Jake haussa un sourcil amusé.
— Et moi, je suis diplômé en négociation de contrat. Un partout.
Addison réprima un éclat de rire. Au moins, il avait le sens de l’humour. Comme si cela importait ! se tança-t-elle aussitôt.
— Diplômés ou non, nous n’avons rien à nous dire.
— Et en ce qui concerne la nuit dernière ?
— Eh bien ?
— Ne devrions-nous pas en parler ?
— Nous avons déjà tout dit.
C’était vrai, bien sûr, s’avisa Jake. Elle avait raison. Et le prétexte de sa première visite ne tenait pas davantage debout. Ce n’était pas pour s’expliquer avec elle qu’il était venu, mais pour la revoir. Tout simplement.
Et s’il le lui disait ?
— Capitaine ?
Il sortit brusquement de sa rêverie.
— Je suis là.
— Puisque vous n’avez rien à dire, peut-être devriez-vous y aller.
— Oui, c’est la chose la plus sensée à faire…
— Alléluia ! claironna Addison, et il se retint de rire lorsqu’elle se mit à applaudir.
— Hélas, je ne suis pas quelqu’un de sensé, reprit-il. La preuve, je me suis comporté comme un idiot, hier.
— Je vous répète que je refuse d’en parler.
— Vous savez, je ne regrette absolument pas que nous ayons fait l’amour…
— Au revoir, capitaine.
— Pour être honnête…, s’empressa-t-il d’ajouter avant qu’elle ferme la fenêtre. Je vous ai désirée comme jamais je n’avais désiré une femme auparavant. Ce qui s’est passé entre nous était… magique.
Son sourire sensuel frappa Addison en plein cœur.
Que répondre à cet aveu, aussi désarmant qu’inattendu ? Cet homme était une véritable énigme, qui la plongeait dans une confusion sans nom. Le seul fait de le regarder la troublait.
Il ne portait plus son uniforme, mais… eh bien, la panoplie typique du cow-boy. Jean délavé. Chemise passée. Bottes — et pas un accessoire de mode, comme chez ces personnes qui se donnaient un style pour masquer leur superficialité.
Il était vraiment à couper le souffle. Arrogance et vulnérabilité dans un corps à se damner, la plus explosive des combinaisons. Elle en aurait presque oublié combien elle le détestait. Jamais elle n’avait rencontré un homme comme lui. Et le sexe… Seigneur ! Pourquoi se mentir ? Cela avait été…
Oui. Magique. Il n’y avait pas d’autre mot.
Jusque-là, faire l’amour n’avait jamais été transcendant. Mais la nuit dernière, lorsqu’il l’avait prise dans ses bras… Etait-ce pour cette raison qu’elle l’avait accablé de reproches ? Parce que c’était plus facile qu’admettre la vérité ?
Ce moment où il était entré en elle, où leurs bouches et leurs corps avaient fusionné…
— Bon…
Reviens sur terre, Addison !
Jake avait descendu les marches de la véranda et reculé de quelques pas. Dans sa main, invisible jusque-là, elle aperçut un bouquet de fleurs.
— Je comprends que vous refusiez de me parler, mais…
La fenêtre se referma avec un claquement sec et le rideau retomba. L’espace d’une seconde, Jake resta paralysé. Puis il posa le bouquet sous la véranda et, mains dans les poches, regagna sa voiture. Il se sentait vide tout à coup…
C’était absurde ! Il lui avait présenté ses excuses. Elle les avait refusées. Fin de l’histoire.
— Hé !
La voix d’Addison l’arrêta net. Il fit volte-face.
Elle se tenait appuyée contre le chambranle de la porte, pieds nus, ses cheveux noirs ondulant librement autour de son visage. La robe de soie moulante avait laissé la place à un survêtement gris trop grand de plusieurs tailles.
Une brusque tension lui noua l’estomac.
Aussi belle qu’elle lui soit apparue la veille, elle l’était encore plus aujourd’hui. Oui, il avait envie de partir d’un nouveau pied avec elle. Même si cela ne devait durer qu’une seule journée.
Elle eut une petite toux embarrassée.
— J’allais faire du café. Vous en prendrez bien une tasse, capitaine ?
Hypnotisé, il continua à la regarder.
— C’est Jake, finit-il par répondre d’un ton bourru. Et, oui, volontiers.
Addison le suivit des yeux tandis qu’il grimpait les marches de la véranda. Elle sentit son cœur battre à tout rompre.
— Désolé, il ne sera pas très bon, reprit-elle quand il l’eut rejointe. Le café, je veux dire. La cafetière est une vraie antiquité, un peu… un peu comme le reste de…
— Addison.
Son intonation rauque et l’éclat dans ses yeux suggéraient qu’il n’avait que faire de son café.
Elle non plus, d’ailleurs.
— Jacob…
L’instant d’après, il refermait les bras autour d’elle.
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Jake ferma la porte d’un coup de pied.
Il faisait sombre et frais à l’intérieur. Le silence du ranch les entourait et une odeur légère flottait dans l’air… Celle d’Addison. Ce parfum de fleur qu’il avait déjà remarqué.
— Addison.
Elle leva les yeux vers lui, et un besoin primitif de la posséder s’empara de lui.
— Tu es sûre ? demanda-t-il, les doigts mêlés à ses longues mèches noires.
Elle se hissa sur la pointe des pieds et pressa les lèvres contre les siennes.
— Fais-moi l’amour, Jacob. Maintenant.
Avec un grognement excité, il la plaqua contre lui et prit sa bouche en un baiser possessif. Le feu qui l’avait dévoré la veille se raviva aussitôt. Le sang lui battait les tempes. Une multitude de petits frissons le parcouraient. Plus rien ne comptait que son désir de faire Addison sienne.
Non.
Il voulait plus que son corps. Il la voulait, elle. Nue dans un lit, ses cheveux de jais étalés sur l’oreiller. Il voulait qu’elle le supplie de la toucher, de la caresser, éperdue de désir pour lui.
Luttant pour se contrôler, il la souleva dans ses bras.
— Accroche-toi, murmura-t-il.
Elle s’agrippa à son cou et enfouit le visage au creux de son épaule. Son souffle chaud dansait sur sa peau, au rythme des battements effrénés de leurs cœurs… L’escalier apparut devant lui. Encore quelques minutes, s’exhorta-t-il en s’y engageant.
A l’étage, une seule porte était ouverte. Il la poussa d’un coup d’épaules. Il connaissait bien le vieux ranch et ses pièces sinistres aux murs grisâtres. Mais celle-ci — sans conteste la chambre d’Addison — avait été entièrement rénovée : murs clairs, parquet ciré, bois dans la cheminée. Des rideaux blancs pendaient aux fenêtres, assortis aux draps d’un lit en cuivre lustré. Une agréable odeur de peinture se mêlait au parfum de fleur d’Addison.
Une chambre à son image : simple et élégante.
Il la déposa debout à côté du lit, lentement, de façon à effleurer ses courbes gracieuses tout en lui faisant éprouver l’ardeur de son désir. Elle se mit à trembler.
— N’aie pas peur, souffla-t-il. Ce sera différent, cette fois.
— Je n’ai pas peur. Pas de toi, Jacob. Je…
Il la bâillonna d’un baiser, savourant l’exquise douceur de sa bouche. Accrochée à son cou, elle aspira la pointe de sa langue entre ses lèvres. Un grognement rauque lui échappa.
Les pointes durcies des seins d’Allison tendaient le lourd pull en coton. Au comble de l’excitation, il glissa les mains en dessous. Seigneur… elle était nue ! Pas de soutien-gorge, aucun obstacle entre ses doigts et le velouté de sa peau.
— Jacob, murmura-t-elle. Jacob, s’il te plaît…
Entendre son prénom prononcé avec une telle fièvre décupla son désir. Il souleva le pull et se pencha pour lui sucer les tétons, l’un après l’autre, les taquinant de sa langue avec volupté.
Elle avait un goût de miel et de crème.
— Tu es si belle, chuchota-t-il, le souffle court.
Ses pouces prirent le relais de sa langue. Elle se cambra, gémissante, le regard assombri par le plaisir. N’y tenant plus, il lui retira son pull. Ses seins jaillirent dans toute leur gloire, hauts et fermes, deux globes parfaits n’attendant que ses caresses. Il les couvrit de baisers avides, s’attarda sur les mamelons couleur pêche, sans quitter des yeux le visage d’Addison tandis qu’elle basculait dans le plaisir.
Quand elle entreprit de déboutonner sa chemise, il l’aida, avant d’arracher fébrilement les derniers boutons. Lorsque la chemise tomba par terre, il fut parcouru par un frisson d’excitation. Il n’y avait plus que leurs peaux nues l’une contre l’autre et leurs chaleurs mêlées…
Il ne tiendrait pas longtemps…
Reculant d’un pas, il glissa les pouces sous l’élastique du pantalon d’Addison et le lui enleva.
Seigneur… Elle portait une culotte. Pas de soie, cette fois. Non… En coton blanc, simple, innocente. Ornée de minuscules fleurs bleues, ainsi que de deux petits nœuds juste sous le bassin.
Instinctivement, il s’agenouilla et lui embrassa le ventre, le nombril, déposa un baiser sur chacun des nœuds, puis fit glisser la petite culotte le long de ses jambes. Elle tomba sans bruit sur ses chevilles. Les mains fermement plaquées sur ses hanches, il approcha le visage.
— Attends, gémit Addison. Je ne suis pas sûre que…
Ignorant sa supplique, il imprima sa bouche sur sa cuisse, dans le creux délicat de l’aine. Ses boucles sombres avaient la douceur de la soie sous ses lèvres.
— Ouvre les jambes, commanda-t-il.
Elle obéit… et cria de plaisir lorsqu’il glissa la langue au cœur de son intimité. Elle avait un goût de passion et de féminité sensuelle. Le silence vibrait de ses plaintes extatiques tandis qu’il poursuivait son exploration lascive.
Il se releva, ôta ses bottes et son jean, et la renversa sur le lit.
Les doigts enfoncés dans sa chevelure, il se pencha pour capturer sa bouche. Il n’en avait jamais assez.
Pendant ce temps, les mains d’Addison exploraient son corps. Couraient, légères, sur son dos et son torse. Elles encadrèrent son visage comme elle se redressait pour l’embrasser.
— Addison, murmura-t-il.
Roulant sur elle, il se positionna entre ses cuisses, lui souleva les hanches…
— Regarde-moi, ordonna-t-il.
Les grands yeux argentés plongèrent dans les siens.
D’un seul élan, il s’enfonça dans sa moiteur brûlante. Elle gémit, haletante, noua les jambes autour de sa taille, criant son nom tandis qu’il se fondait en elle. Son corps en sueur était parcouru de frissons. Au prix d’un immense effort, il contint son ardeur et attendit que les muscles intimes l’accueillent tout entier.
Puis, lentement, il se retira. Pas totalement. Juste assez pour qu’un flot de sensations grisantes l’envahisse. Sous lui, Addison explosa de plaisir. Il lui cloua les poignets de chaque côté de la tête et se mit à la chevaucher, à un rythme de plus en plus soutenu.
— Jacob…
Sa voix était rauque et saccadée. Elle répéta son nom, se soulevant à chaque puissant coup de rein, le corps arqué sous ses flèches de plaisir. La réalité s’estompa…
— Maintenant, murmura-t-il.
Et elle s’abandonna à la jouissance en sanglotant son nom, les ongles plantés dans sa chair.
Il poussa un long grognement guttural.
Puis s’envola avec elle dans un arc-en-ciel de couleurs et de lumière.
*  *  *
Jacob était allongé sur elle, son corps viril pressé contre le sien. Son poids la clouait littéralement au matelas… Et comme elle savourait cette sensation ! Lorsqu’il bougea, elle émit un petit gémissement de protestation.
— Je suis trop lourd pour toi, chuchota-t-il contre ses lèvres.
— Non, pas du tout.
Il l’embrassa dans le cou.
— Bien sûr que si.
— Cela m’est égal, dit-elle avec un sourire.
A lui aussi, en vérité. Il aurait pu rester ainsi pour l’éternité. Ou alors… Il roula sur le côté et l’enveloppa de ses bras. Comme leurs bouches se frôlaient, elle poussa un petit soupir d’aise qu’il recueillit de ses lèvres.
Addison lui rendit son baiser.
Faire l’amour était donc si merveilleux ? Elle s’abstint de poser la question à voix haute. Pas question de trahir son ignorance. Car en dépit de sa réputation sulfureuse, tout cela était nouveau pour elle.
Elle n’avait eu que trois amants dans sa vie. De gentils garçons, tous les trois. Mais le sexe avec eux n’avait rien eu de mémorable.
Cette expérience avec Jacob — d’accord, ses deux expériences avec Jacob — avait été spectaculaire !
Aujourd’hui plus encore que la veille, admit-elle avec un frisson de plaisir. D’abord, parce que Jake, à la lumière du jour, lui apparaissait dans toute sa splendeur. Lui aussi la découvrait dans son plus simple appareil… A cette pensée, le rose lui monta aux joues.
Ensuite, parce que la veille, elle avait désespérément cherché à mettre de la distance entre eux. Pas aujourd’hui. Elle aurait pu rester des heures ainsi, allongée contre lui, la tête sur son épaule, tandis qu’il lui effleurait les seins du bout des doigts…
Sa brusque rougeur n’échappa pas à Jake.
— A quoi penses-tu ? demanda-t-il d’un ton espiègle.
— Oh ! rien. C’était… bien.
— Seulement bien ? s’exclama-t-il, l’air scandalisé. On peut dire que tu sais comment vexer un homme, toi.
Il la taquinait, et elle adorait cela. Qui aurait cru que sexe et humour faisaient si bon ménage ?
Un sourire aux lèvres, il la renversa sur le dos et lui immobilisa les poignets au-dessus de la tête.
— Avoue.
Oh ! ce corps ferme contre le sien, tout en muscles d’acier…
— Avouer quoi ? le taquina-t-elle à son tour.
— Que c’était mieux que « bien ».
— Peut-être…
— Mauvaise réponse.
Il remua légèrement, et elle sentit son sexe se durcir contre son ventre.
— C’était sensationnel, décréta-t-il dans un souffle brûlant.
Elle chercha une repartie spirituelle, mais fut prise de vitesse par un baiser fougueux. Il se mit à bouger sur elle, la pointe de son érection pressée contre le bourgeon sensible de son intimité…
— S’il te plaît, implora-t-elle.
— S’il te plaît quoi ?
Déjà, il était en elle, et le monde ne fut bientôt plus qu’un immense tourbillon de sensations.
*  *  *
Cette fois, après s’être retiré, il tira la couette sur eux et déposa un doux baiser sur sa tempe.
— Dors, murmura-t-il.
Dormir ? Comment le pourrait-elle, après une expérience si… si…
Les ombres étaient déjà longues lorsqu’elle s’éveilla. Un feu crépitait joyeusement dans la cheminée. Jake, vêtu de son seul jean, attisait les flammes. Il se retourna et sourit en la voyant.
— Enfin réveillée ?
— Quelle heure est-il ? demanda-t-elle, la voix encore lourde de sommeil.
Il consulta sa montre.
— Presque 5 heures.
— Déjà ! s’exclama-t-elle, puis elle retint son souffle.
Jake s’était levé, exhibant son corps bronzé, sculpté par le dur labeur au grand air. La braguette du jean était fermée mais pas boutonnée. Addison ne pouvait détacher les yeux du léger duvet noir qui disparaissait en dessous…
— Laisse-moi deviner. Tu as rendez-vous avec un pot de peinture, dit-il en la rejoignant.
— Un pot de… ?
Elle éclata de rire.
— Ah, on la sent encore…
Jake acquiesça et se pencha sur elle pour lui donner un baiser langoureux.
— Tu as peint cette chambre toute seule ?
— Oui, je suis une experte en peinture d’intérieur. As-tu idée des tarifs qui se pratiquent à New York ?
— Une femme économe ? Impossible…
— Une femme fauchée, surtout. Il me reste plusieurs prêts à rembourser. L’appartement, les frais de scolarité…
— Caleb affirme que tous les avocats sont riches.
— Je ne suis entrée que récemment chez Kalich, Kalich et Kalich.
— Drôle de nom pour un cabinet d’avocats, fit remarquer Jake.
— Surtout quand on sait que le troisième Kalich a pris la poudre d’escampette il y a vingt ans…
Il partit d’un grand rire et l’embrassa de nouveau. Elle se laissa volontiers entraîner.
— Et quels sont tes autres domaines d’expertise ? s’enquit-il.
— Oh ! je me débrouille en déblayage et cirage de parquets.
— Le vieux Chambers serait horrifié…
— Horrifié ? Parce que j’ai nettoyé ce taudis ? protesta-t-elle avec véhémence.
Jake se retint de rire devant son air indigné.
— Pour lui, c’était une question d’orgueil, expliqua-t-il avec un haussement d’épaules. Quand je travaillais ici, je lui ai souvent proposé de faire plus que réparer les barrières et m’occuper des chevaux. Il me répondait invariablement de me mêler de mes oignons. Mais ce n’est que ces dernières années, quand j’étais… absent, qu’il a vraiment laissé les choses se détériorer.
Addison l’observa à la dérobée. « Absent »… Quelle étrange façon d’évoquer la guerre, sa blessure, l’acte héroïque qui lui avait valu une prestigieuse médaille.
— Combien de temps as-tu été… absent ? demanda-t-elle avec douceur.
Ses traits se crispèrent.
— Trop longtemps, dit-il après un long silence. Et en même temps, pas assez.
Il détourna les yeux. Une cicatrice striait son épaule droite. Sur une impulsion, elle l’effleura du doigt. Il eut un mouvement de recul et ramassa précipitamment sa chemise sur le sol.
— Jake, je suis désolée. Je t’ai fait mal ?
— Ce n’est rien.
D’instinct, elle voulut le serrer dans ses bras. La tension qui émanait de lui l’en dissuada.
— Je n’avais aucune intention de…
— N’en parlons plus, dit-il sèchement, tout en se rhabillant. Je descends faire du café.
— Jacob, attends.
— J’ai dit que je ne voulais plus en parler, d’accord ? Allez, habille-toi.
D’une main tremblante, elle remonta la couette sous son menton. Quelques heures auparavant, ils ne faisaient plus qu’un, et à présent… Elle était nue. Exposée. Pas seulement son corps, mais son âme et son cœur aussi. En moins de vingt-quatre heures, elle était devenue extrêmement vulnérable. Comment cela avait-il pu aller aussi vite alors qu’elle avait toujours fait attention jusque-là ?
Avait-elle laissé échapper une plainte trahissant son émoi ? L’instant d’après, Jake était auprès d’elle.
— Addison, je suis désolé.
— Non, ce n’est rien. C’est juste que…
Elle secoua la tête, sans oser croiser son regard. Deux bras puissants l’enveloppèrent.
— Ce n’est pas toi, c’est moi, assura-t-il. Je n’aime pas parler de cette histoire.
— Je comprends.
Elle comprenait ? Il réprima un rire triste. Que comprenait-elle au juste ? Lui-même nageait en pleine confusion…
— J’étais pilote de Black Hawk, un hélicoptère destiné au transport de troupes et de matériel sur le champ de bataille, commença-t-il.
Sa voix se cassa.
— Il sert aussi aux missions de sauvetage des soldats restés au sol. Des soldats blessés ou en danger…
— Ne te force pas, dit Addison en posant un doigt sur ses lèvres.
— Parfois, tout se passe bien. Et parfois, non, continua-t-il, écartant sa main. Après quelque temps, on commence à compter les points. Deux soldats sauvés. Deux autres perdus. Deux ennemis abattus.
— Ce doit être horrible. Perdre ses hommes et ne jamais savoir à quoi s’attendre…
— Oui, d’où le système de comptage. Tant que le nombre de pertes est le plus faible, on reste sain d’esprit. Jusqu’au jour où…
Il eut un haussement d’épaules.
— Je ne peux pas en parler. Restons-en là, d’accord ?
— Comme tu veux.
Il la regarda quelques minutes, puis, soudain, la serra contre lui. Ils restèrent un long moment ainsi, dans les bras l’un de l’autre. Assez longtemps pour que le feu meure dans la cheminée. Enfin, il s’écarta.
— Je n’ai jamais raconté cela à qui que ce soit, murmura-t-il.
Addison lui caressa tendrement les cheveux. Il ne lui avait rien confié, vraiment, mais elle comprenait : il avait partagé un peu de sa souffrance avec elle.
— Bien. Une confession en appelle une autre, n’est-ce pas ?
L’effort qu’il déployait pour détendre l’atmosphère était palpable. Elle sourit.
— Tu es sûr ?
— Sûr et certain. D’ailleurs, puisque nous n’avons rien mangé de la journée, je vais te confier un autre secret.
— Je sais ! Tu te transformes en loup-garou à minuit !
— Non, dit-il en riant. Je sais cuisiner.
— Un homme qui fait à manger ? Impossible…
— Dis-moi ce dont tu as envie et tu verras.
Elle fit mine de réfléchir.
— Pourquoi pas des pancakes ?
— Et pourquoi pas les célèbres œufs brouillés à la Jake Wilde ? Ou alors, ses succulents sandwichs au fromage fondu ? La vraie confession, c’est que je sais cuisiner, mais uniquement ces deux plats.
Elle éclata de rire.
— A ton tour de m’avouer quelque chose, la défia-t-il.
Tu es merveilleux… C’était l’aveu qui lui brûlait les lèvres, mais son courage la déserta. Et puis, ce n’était pas assez drôle.
— Addison n’est pas mon vrai nom.
— Ah non ?
Elle secoua la tête.
— Mmh… De quoi peut-il bien s’agir, alors ? Et pourquoi l’avoir changé ? demanda-t-il en lui tapotant le nez du doigt.
— Si je te le disais, tu comprendrais tout de suite…
— Hé, tu es censée me révéler ton secret, pas le fait que tu en possèdes un.
— Mes lèvres sont scellées.
— Vraiment ?
Sa bouche s’incurva en un sourire félin. Soudain, il la bascula sur le lit et l’embrassa.
— Dans ce cas, je vais devoir les desceller, murmura-t-il, espiègle.
Elle se laissa faire avec plaisir, puis noua les mains sur sa nuque.
— Tu as gagné. Approche, je vais te dire mon secret.
Il obéit, pressant l’oreille contre ses lèvres. Elle se prit à hésiter. Tout à coup, ce qu’elle s’apprêtait à dire ne lui parut plus drôle du tout. Personne ne connaissait son vrai nom. Pourquoi le révéler maintenant ? Et à lui entre tous ?
— Tu n’es pas obligée de me le dire, dit Jake.
— Non ?
— Non, car j’ai deviné. Tu t’appelles en réalité Cruella d’Enfer.
Elle éclata de rire. La boutade avait suffi à lui redonner confiance.
— Mon vrai nom est Adorée.
Contrairement à ses prévisions, Jake ne se moqua pas.
— Adorée, répéta-t-il affectueusement. Adorée… C’est joli. Presque autant que toi.
Elle se sentit rougir.
— Tu le penses vraiment ? dit-elle d’une voix ravie.
— Je pense surtout que le repas peut attendre.
Et il la fit rouler sur l’oreiller. Elle gloussa de plaisir.
— Que vais-je bien pouvoir faire de toi, Jacob Wilde ?
En guise de réponse, il pencha la tête et aspira un téton entre ses lèvres.
— Laisse-moi te donner quelques idées…
Ce qu’il fit sans plus attendre.
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— Minuit ? Comment est-ce possible ?
Addison, enveloppée jusqu’aux chevilles dans une robe de chambre, fixait, incrédule, l’horloge de la cuisine.
Jake la dévorait des yeux, appuyé nonchalamment contre le chambranle de la porte. Elle était si belle qu’il n’avait qu’une envie, la ramener au lit. Mais il était tard et ils étaient tous les deux affamés. Se restaurer était indispensable s’il voulait reprendre des forces. La nuit était loin d’être finie…
— Quelle heure as-tu ? demanda-t-elle en se tournant vers lui.
Il consulta sa montre.
— La petite aiguille est sur le douze. La grande aussi, ce qui signifie qu’il est soit minuit soit midi. Vu comme il fait noir dehors, je parie pour minuit.
— Minuit… Comment avons-nous…
Elle se mordit la lèvre, écarlate. Seigneur, ce qu’il aimait cela, chez elle ! Des heures nue dans ses bras à explorer son corps, et elle rougissait encore comme une écolière ! Mais elle était aussi sûre d’elle, au lit comme en dehors. Une femme imprévisible qu’il valait mieux ne pas sous-estimer. Une femme avec qui on construisait un avenir…
Il fronça les sourcils. A quoi pensait-il ? Addison était une maîtresse fantastique, et le sexe avec elle était torride. Fin de l’histoire.
— Moi non plus, je n’ai pas vu le temps passer, dit-il en s’approchant d’elle. Je me demande pourquoi…
Elle rougit un peu plus, et il l’attira dans ses bras.
— Nous devrions manger quelque chose, ou ce sont deux squelettes qu’on va retrouver sur ce splendide linoléum.
Addison se blottit contre lui.
— Tu as quelque chose contre mon linoléum ?
— Rien, si ce n’est que cette teinte verdâtre me retourne l’estomac.
— C’est un vert chartreuse.
— Encore pire.
Addison caressa son torse, grisée par la sensation de sa peau nue sous ses doigts, de son épaisse toison, des battements sourds de son cœur.
— Il y avait du linoléum dans la cuisine, là où j’ai grandi, continua-t-elle. Pas vert mais rose, comme tout le reste. Les murs, les tapis, la salle de bains…
Elle lui adressa un sourire.
— Mais je me suis vengée. Mon appartement actuel est blanc du sol au plafond, meubles inclus.
— Aha. Voilà qui explique la chambre du vieux Chambers.
— Ma chambre, rectifia-t-elle.
— Je ne te le fais pas dire, convint Jake d’un ton suggestif.
Elle noua les bras autour de son cou. Elle mourait d’envie d’embrasser ses cicatrices, dont le relief rugueux se détachait sous ses doigts, mais s’en abstint. Le fait qu’il n’ait pas remis sa chemise était déjà une concession, elle le savait. Il souffrait, c’était évident ; il souffrait intérieurement, et elle ressentait cette souffrance. Ne rien pouvoir faire était un supplice.
— Tu es bien songeuse, dit-il en déposant un baiser léger sur ses lèvres.
Elle ébaucha un sourire.
— Le linoléum vert chartreuse me fait toujours cet effet.
— Dans ce cas, que dirais-tu de manger et quitter cette pièce au plus vite ?
— Excellente idée, capitaine. Qu’est-ce qui te fait envie ?
Il eut un petit rire sexy qui la fit rougir et il captura sa bouche.
— Je suis sérieuse, Jacob.
— Moi aussi.
Il l’embrassa de nouveau. Leur baiser se prolongea, intense et passionné. Puis elle se libéra de ses bras et ouvrit le réfrigérateur.
— Voyons… Il me reste du fromage…
— Parfait. Je vais nous faire mes fameux sandwichs au fromage fondu.
Effarée, elle lui lança un regard par-dessus son épaule.
— Tu n’es pas sérieux ?
— Hé, c’est une recette ancestrale des Wilde.
— Pas sûr que tes sœurs soient d’accord avec cette définition…
— Bon d’accord, c’est une recette du Trio Wilde Infernal.
Elle éclata de rire.
— Toi, Caleb et Travis ? Le « Trio Wilde Infernal » ?
— C’est ainsi qu’on nous appelait dans le coin.
Jake enfonça les mains dans les poches de son jean, et elle sentit son regard se poser sur ses fesses tandis qu’elle se penchait vers le compartiment inférieur.
— A vrai dire, le fromage fondu, c’est la spécialité de Travis, compléta-t-il d’un ton distrait.
— Dieu merci !
— La mienne, c’est les hot dogs frits.
Elle fronça les sourcils.
— Dis-moi que c’est une plaisanterie.
— Ah là là, vous les New-Yorkais êtes si prompts à critiquer…
— Je n’ose demander quelle est la contribution de Caleb à un tel festin.
— Les chamallows grillés au feu de bois. Tu sais, croustillants à l’extérieur, fondants à l’intérieur.
— Non, je ne connais pas.
— Comment ? Tu n’as jamais fait griller de chamallows autour d’un feu de camp ?
— Jamais.
— Tu ne sais pas ce que tu perds.
— C’est aussi ce que me disait Charlie…
Avant même de terminer sa phrase, elle s’interrompit. Pourquoi avait-elle mentionné Charlie ? La réponse se présenta d’elle-même : il était temps de savoir ce que Jake pensait de cette odieuse rumeur sur leur prétendue relation.
— Charlie…, répéta Jake, en se demandant aussitôt ce que son intonation trahissait.
De la curiosité ? Certainement. Qui ne serait pas curieux face à ce millionnaire léguant à une « amie » plusieurs milliers d’hectares d’excellentes terres texanes ?
De la jalousie ? Non. Bien sûr que non…
— Juste « Charlie » ? ne put-il s’empêcher d’ajouter.
Addison claqua la porte du réfrigérateur et lui fit face.
— Charles Hilton, dit-elle d’un ton sec.
Et empreint de défi. A l’instar de son regard… D’accord, peut-être avait-il eu l’air légèrement jaloux. Voire carrément dévoré par la jalousie.
— C’était un ami, continua-t-elle. Je te l’ai déjà dit, non ?
— Hé, je n’insinuais pas…
— Oh ! vraiment ?
— Addison, s’il te plaît. Tout ce que je voulais savoir…
Bon sang, pourquoi se justifiait-il ? Il la connaissait depuis, quoi, deux jours ? Même pas. Elle avait son passé, comme lui le sien. Quant à la nature de ses sentiments pour ce Charlie…
Et zut. Inutile de se voiler la face : cette question l’obsédait.
— Tu l’aimais ? s’enquit-il avec circonspection.
— Pour la énième fois, c’était mon ami ! explosa Addison. Au fond, tu es comme les autres, seulement prêt à croire ce qui t’arrange…
Sans la laisser terminer, il scella ses lèvres d’un baiser à la fois tendre et possessif. A son grand soulagement, elle lui répondit aussitôt avec transport. Comme il approfondissait son exploration, elle s’agrippa à son cou et s’abandonna contre lui.
— Je suis désolé, Adorée. Je te crois. D’ailleurs, même si tu l’aimais…
— Je l’aimais, oui. Comme un père, le coupa-t-elle. Et lui m’aimait comme sa fille.
Jake hocha la tête, plus soulagé qu’il n’aurait voulu se l’avouer.
— Tant mieux. Je ne supporterais pas que son fantôme vous hante, toi et ce ranch délabré.
Il y eut un silence, brisé par le rire clair d’Addison.
— Ce que tu dis n’a aucun sens, Jacob.
En effet, cela n’avait aucun sens. Il la connaissait à peine et rien ne les liait. D’ailleurs, il refusait de s’attacher à qui que ce soit. Addison ne faisait pas exception. Il devait aller de l’avant, point. S’en tenir aux faits et rien d’autre.
— Jake ?
— Alors dis-moi… Quel genre d’homme était-ce, ce Charlie ? demanda-t-il.
Elle se dérida.
— Vous vous seriez bien entendus. Il était très pragmatique.
— Ton patron ?
— Un collègue, mais meilleur avocat que je ne le serai jamais.
— Allons, je parie que tu es la reine du barreau.
— Ce que j’ai appris, je le dois à Charlie. Il était mon mentor et mon héros, dit Addison en souriant.
Un muscle tressaillit sur la tempe de Jake.
— Les héros n’existent que dans les contes de fées, répliqua-t-il froidement.
Elle lui caressa la joue avec douceur.
— Tu en es pourtant un, observa-t-elle.
— Non. Je n’ai jamais fait que ce pour quoi j’avais été entraîné.
— L’héroïsme revêt de nombreuses formes.
Il ne put retenir un rictus méprisant.
— Foutaises de journalistes…
— C’est la vérité, protesta-t-elle. Mon père… Il était pompier.
— D’accord. Ces gars-là sont de vrais héros, concéda-t-il.
— Il était entraîné à pénétrer dans des bâtiments en feu, poursuivit Addison. Jusqu’au jour où il n’en est pas ressorti…
— Je suis désolé, Adorée. Quel âge avais-tu ?
— Six ans. Je me souviens encore de son courage exemplaire.
— Ce n’est pas la même chose…
— Si. Tu as sauvé des vies.
Jake sentit sa mâchoire se crisper.
— En tant qu’avocate, tu es bien placée pour savoir qu’il ne faut pas croire tout ce qu’on raconte.
— Jacob…
Il la contourna et rouvrit la porte du réfrigérateur.
— Je croyais que nous devions manger quelque chose, dit-il, changeant délibérément de sujet.
Il lui tournait le dos, offrant aux yeux d’Addison ses épaules qui semblaient taillées dans la pierre. Elle avait effleuré un point sensible, elle le savait… et tenait trop à lui pour s’y risquer de nouveau.
— C’est vrai ! s’exclama-t-elle comme si cela lui était totalement sorti de la tête. Alors…
Elle fit mine de passer en revue les rayons inspectés cinq minutes plus tôt.
— Nous avons du fromage blanc, du pain complet, de la salade… Oh ! et du tofu, aussi…
Aucune réaction de la part de Jake. Sa tension était palpable, déferlant sur elle comme une vague de chaleur.
— C’est décidé. Ce sera tofu et céréales, dit-elle gaiement. Le tout accompagné de pain grillé avec…
La porte se referma brusquement. Elle leva les yeux vers Jake. Il paraissait moins sombre. Plus détendu. Une ébauche de sourire lui étirait même le coin des lèvres.
Son cœur s’allégea. Elle sourit à son tour, bénissant son intuition féminine. Toute femme savait qu’un homme paniquait à la seule mention de graines de soja.
— Je t’emmène dîner, annonça-t-il. Ou déjeuner. Comme tu préfères.
— A minuit ? Au milieu de nulle part ?
— Insinuerais-tu que Wilde’s Crossing ne vaut pas la Grosse Pomme ?
Elle le provoqua d’une moue dédaigneuse. Le sourire de Jake s’élargit.
— Que dirais-tu d’un pari ?
— Cinquante cents, et pas de fast-food, décréta-t-elle, espiègle.
— Cinquante cents ? Tu appelles cela un pari ?
— J’attends ta proposition.
Il l’enlaça, les doigts croisés dans le creux de son dos.
— Si je gagne, on remplace le tofu par de la crème fouettée.
Addison sentit ses joues s’empourprer.
— De la crème fouettée ? Sur les céréales ? dit-elle, feignant l’innocence.
— Sur toi, répondit Jake d’une voix rauque. Sur tes lèvres, tes seins, tes cuisses…
Elle lui donna un baiser léger.
— Pari tenu. A condition qu’il en reste pour étaler sur toi après…
Il laissa échapper un grognement excité. Avant qu’il ait pu la plaquer contre le réfrigérateur, elle s’échappa vers la porte dans un déhanché aguicheur.
Les yeux fixés sur Addison, Jake sentit son rire mourir sur ses lèvres, chassé par une sensation nouvelle. Il brûlait de la rattraper, bien sûr. De la renverser sur le lit et lui faire l’amour des heures durant. Mais pas seulement. Il voulait plus que cela. Il la voulait dans son cœur et dans sa vie…
Comment était-ce possible ? Avait-il complètement perdu la tête ?
— Jake ? Allez, viens mettre ta chemise, fainéant.
La voix d’Addison le ramena sur terre. Elle l’attendait dans l’embrasure de la porte, un pull sur le bras.
— Quelque chose ne va pas ? demanda-t-elle, inquiète.
— Non. Ce n’est rien.
Elle le dévisagea d’un air soucieux.
— Tu es sûr ? Je peux préparer des œufs brouillés si tu ne veux pas sortir…
Une fraction de seconde plus tard, il la serrait dans ses bras, ses lèvres rivées aux siennes, dans un baiser si intense qu’elle lâcha le pull pour mieux s’accrocher à lui.
Tout en s’abandonnant à ses baisers, Addison sentait l’inquiétude la gagner. Quelque chose n’allait pas, elle le voyait bien. Si seulement il acceptait de se confier à elle… Elle l’aiderait et le réconforterait.
Comment ignorer la souffrance de l’homme dont elle était en train de tomber éperdument amoureuse ?
*  *  *
— Si on me voit avec cette chemise sans boutons, on saura qui les a arrachés.
Jake sourit devant l’embarras manifeste d’Addison.
Par chance, le vieux Chambers était du genre économe. Les meubles en piteux état et la collection d’antiquités faisant office d’équipement électroménager en témoignaient. Les chemises de travail qu’il avait laissées dans un placard des années plus tôt n’avaient pas bougé. Il en choisit une bleue et l’enfila. Elle était un peu juste, mais ferait l’affaire.
Le vrai problème, c’était ce qui lui arrivait.
En route pour un café, il roulait comme un possédé. Il conduisait toujours vite, mais ce soir…
Ce soir, il regrettait de ne pas piloter un jet capable de l’emmener au-delà des nuages. Il avait besoin de sentir le monde disparaître sous ses pieds.
Que diable s’était-il passé dans cette cuisine ? Ils étaient là à plaisanter, à revivre les longues heures passées au lit tout en anticipant celles à venir… et soudain, le sexe n’avait plus suffi. Suffi à quoi ? Telle était la question…
Il jeta à Addison un regard à la dérobée.
Une seule fois auparavant, l’incertitude l’avait assailli. Cette nuit où il avait perdu ses hommes. Non…
Ses mains se contractèrent sur le volant.
Pas des hommes. Des adolescents. Dix-huit, dix-neuf ans. Vingt et un ans pour le plus âgé. Et tous étaient morts par sa faute, parce qu’il était arrivé trop tard…
— Jacob ?
Addison lui effleura le bras. Il sursauta, totalement désorienté. Il lui fallut plusieurs secondes pour se rappeler où il était. Et avec qui. Une femme qui ne savait rien de lui, sinon qu’il était censé être un héros.
— Jacob, répéta-t-elle. Tu roules beaucoup trop vite…
Un coup d’œil au compteur le lui confirma. Il leva le pied de l’accélérateur.
— Quelque chose ne va pas ?
— Non, tout va bien, répondit-il.
Quel soulagement ce serait de s’ouvrir à elle, de lui avouer qu’il ne méritait ni sa médaille ni l’adulation dont il faisait l’objet… Mais c’était impossible. Et si elle se mettait à le regarder comme lui se regardait chaque matin ? Avec déception ou, pire, avec dégoût ?
Leur destination se profilait à l’horizon. La vieille enseigne, toujours la même, clignotait dans la nuit. « Angie’s Café, ouvert 24h/24 ». Au moins, il avait gagné son pari…
— Qu’est-ce que je te disais ? Angie’s ne ferme jamais, lança-t-il triomphalement en se garant sur le parking. Par contre, le menu ne propose pas de tofu…
L’expression soucieuse d’Addison le coupa dans sa tirade. Il la serra contre lui en un geste apaisant.
— Cesse de t’inquiéter pour moi. Je vais bien.
Elle ne le croyait pas. Il le lisait dans ses yeux.
— Je n’ai besoin que de ce que tu m’apportes depuis hier. J’ai besoin de toi.
C’était la vérité.
Ce que cette vérité signifiait et où elle le mènerait… il n’en avait pas la moindre idée. Une seule chose était sûre : il changeait, et cela l’effrayait plus que tout ce qu’il avait connu jusque-là.
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L’intérieur d’Angie’s Café était brillamment éclairé, et aussi animé que n’importe quel bar de Times Square à cette heure.
Une femme potelée leva les yeux du comptoir à leur arrivée. Un instant de stupéfaction passé, elle se précipita pour les accueillir, serrant Jake dans ses bras avec force exclamations. Ce dernier la souleva comme si elle ne pesait pas plus qu’une plume.
— Tu es revenu faire de moi une honnête femme, Jake Wilde ?
— Je n’épouserai personne d’autre, répondit-il avec un large sourire.
Elle pouffa, et il fit les présentations. Angie inspecta Addison de la tête aux pieds, opina d’un air approbateur, puis les installa dans un box contre le mur.
Comme elle leur tendait le menu, Jake secoua la tête.
— Inutile, Angie. Je rêve de ton petit déjeuner depuis des mois.
— Donc œufs au plat, bacon, porridge, toasts beurrés et pommes de terre sautées, le tout accompagné de litres de café, énuméra-t-elle en souriant.
— Ajoute quelques saucisses, et ce sera parfait, compléta Jake.
— Et vous, mademoiselle ? La même chose ?
Addison leva les yeux du menu.
— Je vais prendre un œuf poché sur une tranche de pain complet grillé, sans beurre.
Elle ignora avec superbe la grimace de Jake.
— Et avec cela ?
— Un café, sans sucre, s’il vous plaît.
— Une formule petit déjeuner. Un œuf poché sur pain complet avec porridge, récapitula Angie.
— Non, pas de porridge, merci, corrigea Addison.
— Avec porridge, répéta fermement la tenancière avant de s’éloigner, son crayon sur l’oreille.
— Non, attendez ! J’ai dit que je ne voulais pas…
— Peu importe ce que tu veux, expliqua Jake d’une voix patiente. Tu es dans le Sud, ici. Tout vient avec du porridge.
— Flash info, Jacob. Je ne suis pas du Sud.
— Oh ! personne n’est parfait…
Elle lui tira la langue.
— Tu essaies de me distraire ?
— Y ai-je réussi ? demanda-t-elle, son sourire le plus provocant aux lèvres.
Il lui prit la main, le regard voilé par le désir.
— Tu tiens vraiment à le savoir ?
— Pas en public, voyons, le réprimanda-t-elle avec sévérité.
— Soit. Mais en échange, goûte le porridge. Qui sait ? Tu pourrais aimer.
— Crois-moi, capitaine…
— Lieutenant, rectifia Jake.
Son sourire s’était brusquement évanoui.
— Je croyais que…
— Médaille et promotion vont de pair.
Etait-ce de l’ironie ou de l’amertume qui perçait dans sa voix ? Elle n’aurait su le dire.
— Je ne comprends pas…
— Quand on reçoit une médaille, on monte en grade. C’est aussi simple que cela.
Non, elle ne le croyait pas. Son regard s’était assombri, comme plus tôt dans la cuisine. Si seulement il acceptait de lui parler…
— J’ai longtemps été lieutenant. C’est ainsi que mes hommes m’appelaient, et ainsi que je me considère, conclut-il.
Le ton sans réplique la dissuada de protester davantage.
— Tu dois te réjouir d’être de retour, murmura-t-elle.
— Oui et non… Le champion de l’indécision, n’est-ce pas ?
Il eut un petit rire sans joie.
— Ce doit être difficile de revenir, après tout ce que tu as vu, dit-elle en serrant ses mains dans les siennes.
— Le monde que j’ai vu n’est pas celui que j’avais imaginé enfant…
— Le monde n’est jamais tel qu’on se l’imagine enfant.
Jake contempla Addison en silence. Elle avait raison, bien sûr. Mais c’était particulièrement vrai pour lui, bercé toute son enfance d’histoires de héros combattant pour des raisons forcément honorables…
Il mêla ses doigts à ceux de la jeune femme.
— Parle-moi de ton père, dit-il enfin. Sa mort a dû être un choc terrible pour toi et ta mère.
Une ombre passa dans les grands yeux argentés.
— Oui. Je l’adorais. Nous étions très proches. Je n’ai jamais aimé les poupées et tous ces trucs de filles. Je préférais la lecture et les sciences.
— La future avocate à l’œuvre, plaisanta-t-il.
Elle sourit.
— Il m’encourageait à devenir forte et indépendante afin de réaliser mes rêves.
— Un excellent conseil, approuva Jake. C’était un homme bien.
— Oui…
Elle déglutit péniblement.
— T’ai-je dit qu’il était retourné dans la maison pour sauver un petit garçon piégé dans les flammes ? C’est à ce moment-là que le toit s’est effondré…
— Adorée, je suis désolé. Je n’aurais pas dû…
— La mère est venue nous voir, continua-t-elle. Elle voulait que nous sachions à quel point l’héroïsme de mon père l’avait touchée.
Jake serra la mâchoire.
— Alors même qu’elle avait perdu son fils…
— Oui, dit Addison. Comme ces pompiers et policiers qui ont perdu la vie le 11 Septembre. Ils sont morts en héros.
C’est vrai, pensa Jake. Un héros faisait ce qui était juste. C’était cette détermination à faire le bien qui comptait. Le jour où on l’oubliait, on perdait à jamais le droit d’être appelé un héros.
— Après cela, rien n’a plus été pareil, reprit Addison. Ma mère n’a pas supporté la mort de mon père. Nous avons perdu la maison et… elle a commencé à changer.
Elle eut un sourire empreint de tristesse.
— Mon père avait beau être un héros, j’aurais préféré qu’il soit avec nous… Tu comprends ?
Oui, il comprenait.
Il comprenait parfaitement. L’héroïsme était une notion relative. L’important, c’était de rentrer auprès des siens. Il l’avait toujours su. Et quand on échouait à ramener ses hommes sains et saufs…
— Le petit déjeuner est servi, annonça Angie en déposant deux immenses assiettes devant eux.
Addison contempla la sienne, d’un air atterré : œufs au plat, bacon, saucisses et toasts beurrés. Et porridge.
— Notre chef ne sait pas préparer les œufs pochés, expliqua gaiement la tenancière. Et nous sommes justement à court de pain complet.
Elle regarda Addison, les mains sur ses hanches généreuses.
— Je vous ai épargné les pommes de terre sautées. Vous m’avez tout l’air d’une de ces toquées de régimes.
Addison ne répondit pas, les yeux toujours rivés à son assiette.
— Goûtez-moi donc ce porridge, continua Angie. Ça vous remplumera. Les Texans aiment les femmes bien en chair. Pas vrai, Jake ?
— Absolument, répondit Jacob.
L’œillade assassine qu’elle lui lança lui arracha un sourire qu’il tenta de dissimuler derrière son air le plus angélique. Puis il attendit. Il savait qu’elle ne résisterait pas au plaisir de relever le défi silencieux qu’il lui lançait.
Angie partie, elle saisit sa fourchette et, avec un soupir résigné, la plongea dans l’épais gruau.
— Tu me le paieras, grogna-t-elle, avant d’avaler une bouchée.
— J’y compte bien, rétorqua Jake.
Elle le foudroya du regard… et éclata de rire.
— Moi aussi.
Soudain, il comprit. Contre toute attente, Adorée — son Adorée, forte, sexy, intelligente — commençait à faire partie de sa vie.
Et ça le terrorisait plus que tout.
*  *  *
Ils rentrèrent en chantant du Johnny Cash au son de la radio. Enfin, Jake chantait, tandis qu’elle se contentait de fredonner. C’était la première fois qu’elle écoutait de la musique country et se surprenait à aimer. Les paroles étaient sincères et profondes.
Comme Jacob.
Il avait su rester simple malgré son enfance dorée. Il était aussi capable d’une grande tendresse. Mais la guerre l’avait douloureusement marqué. Travis et Caleb ne lui avaient rien dit à ce sujet, sinon qu’il reniait son statut de héros.
Par modestie ? Non. Plus elle le connaissait, plus elle soupçonnait une autre raison…
— Addison ?
La voix de Jake la fit sursauter. Perdue dans ses pensées, elle n’avait même pas remarqué qu’ils étaient arrivés au ranch.
La lueur de désir dans ses yeux affola son cœur.
— Mon Adorée, murmura-t-il.
Et elle s’abandonna à ses baisers, sans plus penser à rien.
*  *  *
Jake s’éveilla aux premières lueurs de l’aube.
Addison, blottie contre lui, dormait paisiblement. Il la contempla, émerveillé par sa beauté et son naturel.
Jamais il n’avait rencontré une femme comme elle. Minauderies et faux-semblants lui étaient totalement étrangers. Elle se désintéressait de sa fortune, ne feignait pas la compassion, ne détournait pas les yeux de ses cicatrices. Il la rendait heureuse, tout simplement.
Et elle le lui rendait bien ! Jamais il n’aurait cru connaître de nouveau un tel bonheur.
Il déposa un baiser sur son épaule, quitta silencieusement le lit et enfila son jean, qu’il n’avait pas changé depuis… combien de jours, déjà ? Il avait perdu toute notion du temps. Quel jour était-on ? Dimanche ? Lundi ? Addison partait en fin de semaine…
Non, il ne voulait pas y penser. Pas tout de suite. D’abord, il devait appeler sa famille, qui devait se faire un sang d’encre.
Sur la véranda, il sortit son portable et composa le numéro d’El Sueño. Il était tôt, mais Lissa avait toujours été matinale. Elle décrocha à la deuxième sonnerie.
— C’est moi, Jake. Je suis toujours vivant.
— Oui, nous l’avions deviné, n’ayant reçu aucun appel de la police ou de l’hôpital, ironisa-t-elle.
— Désolé, Liss…
— Tu es un grand garçon, tu n’as aucun compte à nous rendre.
Il se frotta la joue. Sa cicatrice le démangeait, comme chaque fois qu’il faisait quelque chose de stupide.
— Tu es un idiot, Jake.
— On me le dit souvent.
— Quelle surprise, dit Lissa en s’esclaffant.
Son ton s’adoucit.
— Comment vas-tu ?
— Bien.
— Mais pas assez pour revenir à El Sueño ? C’est ici ta place, Jake.
Décidément, elle ne perdait pas le nord.
— Travis et Caleb sont là ?
Un long soupir lui parvint depuis l’autre bout de la ligne.
— Travis est à Dallas. Caleb avait un rendez-vous à Austin. Em et Jaimie sont retournées à New York. Et moi, dans une demi-heure, je suis partie.
— Personne ne m’a attendu ?
— Nous t’avons attendu pendant deux ans, Jake. Nous t’aimons, tu le sais, mais…
— Je comprends.
— Vraiment ?
Il y eut un long silence. Lissa s’éclaircit la gorge.
— Le Général a appelé. Il dit qu’il regrette de ne pas avoir pu venir te voir.
— J’ai déjà entendu cela avant…
— Comme nous tous. Cette fois, pourtant, je jurerais qu’il était sincère.
— Pas moi. Je le connais trop bien.
— Et maintenant, Jake, que comptes-tu faire ? Toujours décidé à repartir ? demanda Lissa.
Il hésita, pensa à Addison endormie dans la chambre.
— Je… Pour l’instant, rien n’est sûr.
— Tiens-nous au courant, d’accord ? Oh ! et Jake… Tu as beau être un idiot, tu restes mon frère préféré.
Il rit pour lui faire plaisir, sachant pertinemment qu’elle cherchait à le dérider.
— Tricheuse. Tu dis cela à chacun de nous.
— C’est vrai, admit-elle. Mais au moment où je le dis, je le pense vraiment. Passe me voir en Californie, d’accord ?
Il promit et raccrocha.
Il avait omis de lui demander ce qu’il adviendrait d’El Sueño. S’il n’en prenait pas la tête, qui le ferait ? Gérer un ranch n’était pas simple, surtout un ranch aussi prospère que le leur. Chevaux, cultures, droits d’extraction, pétrole, n’étaient que quelques-uns des nombreux domaines dans lesquels El Sueño se spécialisait.
Jake poussa un soupir. Autrefois, il débordait d’idées pour le développer davantage encore. En prendre la direction serait sa chance de les mettre en œuvre. Et une bonne raison de rester à Wilde’s Crossing, le temps de voir où cette histoire avec Addison le menait…
Si elle le menait quelque part.
Il n’y avait pas de place dans sa vie pour une femme, il le savait. Même lui était assez lucide pour s’apercevoir qu’il nageait en plein brouillard. Pourtant, pour la première fois, il envisageait de s’installer. Rien n’était sûr, mais…
Mais quoi ? Que lui dirait-il ? Reste. Ne retourne pas à New York. Je ne sais pas ce que j’ai à t’offrir, ni de quoi demain sera fait, mais je te veux auprès de moi. Un parfait résumé. Il ne savait pas ci, il ne savait pas cela… Elle non plus ne savait rien de lui. C’est à peine s’il se reconnaissait lui-même.
Certes, son cauchemar avait disparu depuis sa rencontre avec Addison… Mais cela ne signifiait rien. Il reviendrait. Il revenait toujours. Le Black Hawk. Le col de montagne. Les flammes. L’explosion. Puis la fumée, les cris, ses hommes tués, tout cela parce qu’il n’était pas là où il savait qu’il aurait dû être…
Deux bras nus l’enlacèrent par-derrière.
Il fit volte-face, les poings serrés, prêt à se défendre… Addison se tenait devant lui, pâle comme un linge.
— Je suis désolée, Jacob. Je ne voulais pas te surprendre.
— Non, c’est à moi de m’excuser. Je ne sais pas ce qui m’a pris…
Oh si, il le savait très bien. Le cauchemar, les réflexes acérés, le besoin de fuir en avant pour ne pas se sentir piégé… Tout cela faisait désormais partie de lui. Son Adorée méritait mieux qu’un homme détruit. Il devait partir, maintenant.
Au lieu de quoi, il l’entoura de ses bras et enfouit son visage dans ses cheveux. Lorsqu’elle leva les yeux vers lui, il l’embrassa longuement, jusqu’à ce que le monde s’efface autour d’eux.
*  *  *
En fin de matinée, ils partirent faire quelques courses au supermarché.
Malgré ses efforts pour paraître détendue, Addison n’était pas à son aise. Les passants reconnaissaient la Thunderbird et les regardaient avec curiosité. Quand Jake la prit dans ses bras sur le parking, ils restèrent carrément bouche bée.
— Jacob, les gens nous regardent, protesta-t-elle.
— Qu’ils regardent.
Et il l’entraîna vers l’entrée du magasin, où il lui déposa un baiser sur le nez. Derrière elle, quelqu’un applaudit. Aussitôt, elle sentit ses joues s’empourprer… et cessa subitement de s’inquiéter. Il avait raison, après tout. Qu’ils regardent ! Pour la première fois de sa vie, cela lui était complètement égal.
Un vrai miracle.
Une fille qui voyait sa mère perdre la raison et devenir du jour au lendemain la risée de la ville, la « folle » dans la caravane rose près de la voie ferrée… cette fille-là grandissait en cherchant coûte que coûte à passer inaperçue. D’ailleurs, elle n’était rentrée qu’une seule fois après son départ à l’université. Pour les funérailles de sa mère. Personne ne l’avait reconnue, ni n’avait chuchoté derrière son dos. Et pour cause : elle avait appris à se fondre dans le décor. L’anonymat était son armure.
Enfin, avait été son armure. Jusqu’au jour où elle avait rencontré Charlie.
Les rumeurs étaient revenues au galop.
Et, aujourd’hui, c’était à cause de Jacob qu’on parlerait d’elle. Jacob, son amant…
Un délicieux frisson la traversa.
— Qu’y a-t-il, Adorée ?
— Rien.
Elle feignit de s’absorber dans le choix d’une salade, comme si la survie du monde en dépendait. A quoi bon des mots quand les faits parlaient d’eux-mêmes ? Jacob n’était pas seulement son amant.
Il était l’amour de sa vie, elle en était sûre maintenant.
*  *  *
Ils repartirent du supermarché avec des steaks, de la salade, du pain et du fromage, sans oublier le vin, puis se rendirent dans un magasin de vêtements où Jake acheta un jean et plusieurs chemises de rechange.
Et des bottes, malgré les protestations d’Addison.
— C’est une loi, au Texas. « Tout propriétaire de ranch ne portant pas de bottes encourt une amende », déclara-t-il solennellement.
L’après-midi était déjà bien avancé lorsqu’ils rentrèrent au ranch. Jake se proposa d’inspecter ses terrains pour une première estimation de leur valeur.
— A moins que tu ne préfères une promenade à cheval ? Tu sais monter, au moins ?
— Evidemment ! répliqua-t-elle, piquée au vif.
Un mensonge éhonté…
Elle le suivit à l’enclos et observa avec méfiance les quelques chevaux qui y paissaient. Son expression ne sembla pas échapper à Jake.
— Tu es sûre de savoir monter ? demanda-t-il, sans chercher à dissimuler son scepticisme.
— Je t’ai dit que oui.
— Quand es-tu montée à cheval pour la dernière fois ?
Elle se mordit la lèvre.
— Je ne sais plus…
— Réponds à ma question, Adorée.
— Quelques années, dit-elle évasivement.
Il croisa fermement les bras.
— Bon, d’accord. C’était à une foire, en ville, qui proposait des balades à poney.
Jake éclata de rire.
— Donc tu ne sais pas monter. Promis, je t’apprendrai.
Elle lui rendit son sourire. C’était la première fois qu’il mentionnait leur avenir commun…
Le vieux Chambers possédait une camionnette décrépite dont il fit le plein, et ils partirent explorer le domaine.
Tout, autour d’elle, l’émerveillait. Les collines bleutées dans le lointain. Les antilopes qui se figeaient, apeurées, à leur passage. Les taches de couleur formées par les premières fleurs du printemps. La rivière bondissant sur les rochers.
Jake, quant à lui, repérait les améliorations à apporter : barrières à réparer, routes à niveler, terres cultivables à labourer. En fermant les yeux, il imaginait déjà le résultat. Le domaine regorgeait de promesses. Entre les mains d’un homme entreprenant et compétent… un homme comme lui…
Non, cette idée était absurde ! Il n’avait aucune intention de s’installer à Wilde’s Crossing. C’était seulement que… il se sentait si bien ici. Aux côtés d’Addison.
Freinant brusquement, il fit demi-tour et prit la direction du ranch.
Addison le considéra avec surprise.
— On rentre déjà ?
— J’ai besoin de toi, répondit-il simplement.
A ces mots, Addison sentit son cœur se mettre à danser dans sa poitrine. Elle aussi avait besoin de lui. Pour toujours.
*  *  *
Ils firent l’amour et prirent une longue douche ensemble.
Quand elle revint dans la chambre après s’être séché les cheveux, Jake avait enfilé le jean et une des chemises achetés le matin même.
— Tadam ! s’exclama-t-il, lui faisant face avec un sourire radieux.
Il était si beau…
Soudain, il se figea.
L’air furieux, il porta la main à son visage.
Instinctivement, elle suivit son regard et vit qu’il observait son propre reflet dans le miroir de la chambre. Ainsi, c’était la cicatrice qui s’étirait sur sa joue qu’il cherchait à dissimuler !
En une fraction de seconde, elle fut sur lui. Elle lui saisit le poignet, avec une force qui la stupéfia elle-même.
— Ne recommence jamais cela, s’écria-t-elle, bouleversée. T’excuser, cacher ta cicatrice… plus jamais, tu m’entends ? Je me fiche de tes blessures.
Elle écarta sa main et la couvrit de baisers.
— Tout ce qui compte, c’est que tu sois vivant. Que nous nous soyons rencontrés. Que je… que je…
En larmes, elle s’interrompit, incapable d’articuler un mot de plus.
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Addison prépara deux tasses de café qu’ils emportèrent sous la véranda. Elle prit place dans un vieux fauteuil en osier, Jake sur une banquette chancelante.
— Il faut que je te parle, dit-il, rompant le silence.
Addison eut l’impression que son cœur allait manquer un battement.
— Tu sais que tu peux tout me dire, Jake, l’encouragea-t-elle avec douceur.
— Viens t’asseoir près de moi.
Elle prit la main qu’il lui tendait et s’installa à côté de lui sur la banquette.
— Il est temps que tu saches la vérité, continua-t-il. Concernant cette histoire de héros…
Sa voix baissa d’un ton.
— En réalité, je suis tout sauf un héros.
La tension qui émanait de lui était presque palpable. Ce n’était ni par modestie ni par humilité qu’il disait cela, elle le sentait, aussi s’abstint-elle de l’interrompre.
— Je t’ai dit que j’étais pilote de Black Hawk, n’est-ce pas ?
D’un signe de tête, elle acquiesça.
— Le Black Hawk est un appareil robuste capable de tout endurer. Comme mes hommes. C’étaient des soldats remarquables.
C’était. Ainsi, il utilisait le passé…
— Notre travail est tantôt dangereux, tantôt ennuyeux. Tout le monde dans le métier te le dira. Quand tu n’es pas en mission, submergé par l’adrénaline, tu luttes pour ne pas t’endormir.
— Tu as dû vivre des moments terrifiants…
— Oui. Seuls les imbéciles n’ont peur de rien. Mais la mission passe avant tout. S’infiltrer ou évacuer. Pendant que les politiciens et les historiens soliloquent sur la guerre, les soldats, eux, se serrent les coudes pour survivre.
Comme il hésitait, elle posa une main qu’elle espérait réconfortante sur sa cuisse.
— Mais un problème est survenu, n’est-ce pas ?
Il acquiesça. Après un silence qui lui sembla interminable, Jake se leva et s’approcha de la balustrade, le regard perdu dans le vague.
— Une unité était partie en patrouille. Simple routine. Sur le chemin du retour, on leur a signalé qu’un terroriste internationalement recherché s’était réfugié dans un village voisin. Attendre les renforts signifiait risquer de perdre la cible…
— Alors ils y sont allés seuls, conclut-elle.
De nouveau, il acquiesça.
— Droit dans le piège. Un col de montagne étroit… Ils se sont fait canarder.
— Jake, tu n’es pas obligé…
— Si, la coupa-t-il. J’ai besoin que tu saches ce qui s’est vraiment passé.
Elle se leva à son tour et le rejoignit. Comme elle avait envie de l’enlacer ! De le prendre dans ses bras pour lui dire que tout allait bien ! Mais elle sentit qu’il ne supporterait pas ce contact.
— Nous sommes allés les chercher. On appelle cela une « extraction », précisa-t-il avec un sourire amer. En réalité, le plus souvent, ce sont des morts ou des mourants que l’on extrait.
— Mais tu es parti à leur secours…
— Nous avons évacué les morts, les blessés et les quelques chanceux qui n’avaient pas été touchés. Nous pensions les avoir tous ramenés. Avant de découvrir qu’il manquait deux hommes…
Il tourna vers elle un visage de cendre.
— On ne laisse personne derrière, Addison. Pas même les morts. Encore moins d’éventuels survivants… L’équipage et moi étions d’accord. Il fallait y retourner.
— Un autre Black Hawk n’aurait-il pas pu y aller ?
— Il n’y avait pas d’autre Black Hawk.
Sa voix n’était plus qu’un murmure. Le soleil couchant dessinait des bandes de feu sur son visage, semblables à des peintures de guerre.
— Nous devions y retourner. Mais cette ordure de colonel a refusé d’en donner l’ordre.
— Il devait avoir ses raisons, avança-t-elle. Peut-être refusait-il de sacrifier d’autres vies…
Jake frappa du poing le montant de la véranda.
— Il se fichait totalement de nos vies ! C’était un fils de politicien qui avait atterri là par erreur quelques jours plus tôt.
— Donc, il manquait d’expérience…
— De tripes, oui. Son père est l’une des grandes voix en matière de fiscalité. Or, un Black Hawk coûte une fortune, dans les six ou sept millions de dollars. Il a préféré ne rien faire plutôt que de s’attirer les foudres paternelles.
Addison frémit. Elle avait partagé sa vie, ses pensées, son lit, elle n’avait aucun mal à imaginer la suite de l’histoire.
— Tu y es allé quand même, murmura-t-elle.
— Nous nous sommes disputés. Le ton est monté. J’ai fini par le menacer de le tuer s’il ne donnait pas l’ordre.
Ses lèvres s’étirèrent en un sourire glacial.
— Il m’en savait capable.
— Il a cédé ?
— Oui, après avoir perdu un temps précieux. Quand nous sommes arrivés sur place, nos hommes étaient morts, leurs corps déchiquetés, et l’ennemi avait eu le temps de se réarmer.
— Mon Dieu, Jacob…
— Ils ont attaqué et massacré mon équipage… Je les ai tués jusqu’au dernier.
Sa voix se brisa. Addison se plaça devant lui et l’obligea à la regarder.
— Tu n’as rien à te reprocher, Jacob. Tu as fait tout ce que tu as pu, et même plus.
— Non. J’aurais dû ignorer mes ordres.
— Tu les as ignorés. Tu as contraint ton commandant à agir !
— Mais trop tard ! Beaucoup trop tard… Je ne mérite ni ma médaille ni ma promotion.
— Et le colonel ? s’enquit-elle.
Il eut un rire amer.
— Lui aussi a reçu une médaille, ainsi qu’une promotion au Pentagone. Les médias ne parlent que de lui. Quand on l’appelle « héros », il prend l’air modeste tout en offrant son meilleur profil aux caméras.
Elle serra ses mains dans les siennes.
— Mon père aurait été fier de te connaître. Comme moi, dit-elle avec sincérité.
*  *  *
Jake sentit une boule d’émotion lui nouer la gorge. Incapable de parler, il la prit dans ses bras et la serra très fort contre lui.
Comment un tel miracle était-il arrivé ?
Quelques jours plus tôt, il n’était qu’une coquille vide. Un semblant d’homme tourmenté par ses souvenirs, errant sans but dans un monde sinistre.
Addison avait changé sa vie.
Aujourd’hui, il s’éveillait à son côté, après s’y être endormi paisiblement. Son cauchemar n’était même pas revenu. Plus de flammes déchirant le ciel, de Black Hawk explosant dans un hurlement de métal, d’hommes agonisant dans la poussière…
Pendant près de deux ans, tous — médecins, infirmières, jusqu’à sa famille — lui avaient sans cesse répété qu’il devait affronter ses démons intérieurs. Exhumer ses blessures secrètes. Consulter un psychologue, rejoindre un groupe de parole, se libérer…
C’était chose faite. Il avait ouvert son âme à Addison, son Adorée, lui avait laissé voir les ténèbres qui le dévoraient à petit feu. Et malgré cela, elle était fière de le connaître, fière de lui.
Seigneur, ce qu’il l’aimait !
De tout son cœur. Mais il ne pouvait pas le lui avouer. Pas encore. L’enjeu était trop important. Comment aurait-il pu lui dire qu’il la voulait pour toujours à ses côtés quand cela revenait à lui demander d’abandonner sa vie actuelle pour lui ? Et si elle refusait ? Si elle n’était pas amoureuse de lui ? Cette éventualité le terrifiait.
Il devait l’éloigner d’ici, l’emmener dans un lieu romantique…
Il connaissait justement l’endroit idéal.
*  *  *
— Au restaurant ? répéta Addison, surprise.
— Oui. L’occasion pour toi de remettre cette robe noire que tu portais à notre première rencontre, dit Jake. Les escarpins, aussi.
Mi-taquine, mi-aguicheuse, elle battit des cils.
— Tu les aimes donc à ce point, ces escarpins ?
— Assez pour retrouver celui que tu avais perdu, répliqua-t-il avec un sourire.
— D’accord. Robe noire, talons aiguilles. Donne-moi une demi-heure.
— Tu as vingt minutes.
Il la poussa vers l’escalier d’une petite tape sur les fesses. Une onde de désir fusa dans ses veines. A ce rythme, il ne tiendrait jamais la soirée…
— Addison ?
Elle se retourna à mi-chemin.
— Est-ce que New York te manque ?
Après un silence qui lui sembla interminable, elle finit par répondre :
— Non, pas du tout. Je me plais, ici. Bien plus que je ne l’aurais cru.
Ils se dévisagèrent en silence.
Dis-moi que tu m’aimes et que tu veux que je reste, implora-t-elle en silence.
Dis-lui que tu l’aimes et que tu veux qu’elle reste, s’exhorta Jake. Le courage lui manqua.
— Tu vas adorer Dallas.
— Pardon ?
— C’est là que je t’emmène dîner.
— Mais Dallas est à deux heures d’ici ! s’exclama Addison.
Il eut un large sourire.
— Pas quand c’est moi qui conduis…
*  *  *
Moulée dans cette robe de soie noire, elle était absolument époustouflante.
Jake était à deux doigts de la lui enlever pour la dévorer des yeux, perchée sur ses talons aiguilles, vêtue seulement de son string et d’un soutien-gorge sexy…
Bon sang, ce n’était pas le moment de s’égarer ! Il l’emmenait au restaurant, se rappela-t-il fermement. Après, et après seulement, elle serait tout à lui.
Il portait son jean neuf, un T-shirt noir, neuf également, et une veste en cuir. Addison l’avait tant admirée dans le magasin qu’il avait fini par l’acheter, plus pour lui faire plaisir qu’autre chose. Ses bottes de cow-boy, cirées pour l’occasion, complétaient l’ensemble.
Le trajet passa en un éclair, et pas seulement parce qu’il roulait vite. Ils avaient tant de choses à apprendre l’un sur l’autre. Tant de points communs. Le football, par exemple. Jake était un fervent supporter des Dallas Cowboys.
— Quelle surprise, ironisa Addison, avant de se lancer dans un éloge passionné des New York Jets.
— Quelle surprise, riposta-t-il du tac au tac.
Ils éclatèrent de rire.
Ils aimaient tous les deux les chiens, les balades sur la plage à l’aube, les longues soirées d’hiver au coin du feu. Le vin rouge de Californie et les baguettes françaises étaient leurs péchés mignons. Au moment d’entrer dans le restaurant, il ne restait à Jake qu’un seul aveu à lui faire. Je t’aime.
Mais ce serait pour plus tard.
*  *  *
Le maître d’hôtel les conduisit à une table avec vue sur un jardin délicatement éclairé.
— Oh ! c’est parfait ! s’exclama Addison, aux anges.
Non, c’est toi qui es parfaite, rectifia Jake.
L’aimait-elle ? Chacun de ses sourires, chacune de ses caresses lui soufflait que oui. Pourtant, il hésitait encore à lui ouvrir son cœur. Accepterait-elle de sacrifier sa vie confortable pour plonger dans l’inconnu ? De quitter New York pour Wilde’s Crossing ?
Et lui, s’installerait-il à New York s’il le fallait ?
Sa place était ici, il le sentait. Pas seulement au Texas ou à Wilde’s Crossing, mais à El Sueño, la terre de ses ancêtres. Celle qu’ils avaient conquise par les armes et à la sueur de leur front.
Et dire que quelques jours plus tôt, il n’avait qu’une envie : partir. Il était alors comme un homme en cavale, fuyant le passé, fuyant un avenir incertain. Se fuyant lui-même. L’immobilité signifiait perdre pied.
Plus maintenant.
Il était de nouveau maître de sa vie. L’avenir, désormais, regorgeait de promesses. Il lui suffisait de regarder Addison… Il n’aurait pu choisir meilleur endroit où l’emmener. Simple. Intime. Raffiné. Une piste de danse occupait une partie de la salle.
Il se leva de table, main tendue.
— Mademoiselle McDowell, m’accorderez-vous cette danse ?
Son sourire illumina la pièce.
— Avec plaisir.
Il l’attira dans ses bras, et sut avec certitude qu’il ne l’en laisserait plus jamais partir.
Addison poussa un soupir de bien-être.
*  *  *
Le dîner avait été enchanteur.
Elle s’était toujours considérée comme une New-Yorkaise dans l’âme. New York était sa ville et aucune autre, à ses yeux, ne la valait. Sauf peut-être Dallas finalement.
Le restaurant était spectaculaire. La nourriture, délicieuse : bisque aux champignons, coquilles Saint-Jacques et trévise braisée, le tout accompagné de champagne. Mais surtout, il y avait Jacob.
Son Jacob.
Séduisant en diable — pas une femme dans la salle qui ne lui fît de l’œil. Attentif. Drôle. Charmant. Elle adorait danser avec lui, sentir son corps musclé pressé contre le sien, s’enivrer de son odeur puissamment masculine… Une vague de désir déferla en elle.
Bon sang, à quoi jouait-elle ?
— Addison.
— Oui ?
Il rit, d’un petit rire guttural et terriblement sexy.
— Je sais exactement à quoi tu penses, Adorée.
— Ah oui ? Et que comptes-tu faire ?
Elle lui décocha un sourire empreint de défi.
Cinq minutes plus tard, ils filaient sur l’autoroute dans la vieille Thunderbird.
Incapable de résister au désir qui l’avait envahi quand il avait posé les yeux sur le sourire séducteur d’Addison, Jake l’avait entraînée vers la sortie, jetant une poignée de billets sur la table. Bien sûr, il ne lui avait pas encore avoué ses sentiments, mais ce serait pour plus tard… Quand il serait capable d’aligner trois mots cohérents. Assouvir son désir était sa priorité immédiate.
Pas question, cependant, de s’arrêter dans un motel. Le ranch Chambers était devenu leur nid, aussi miteux fût-il. Sauf qu’il restait plus d’une heure de route…
Jamais il ne tiendrait aussi longtemps. Addison non plus. Sa main légère tremblait sur sa cuisse. Il glissa une main sous sa robe, et le gémissement qu’elle poussa décupla son excitation.
— Jacob, tu ne peux pas…, protesta-t-elle faiblement.
Oh si, il pouvait. Ses doigts se faufilèrent sous le string et s’insérèrent en elle. Elle cria, le regard chaviré, et lui mordilla l’épaule tandis que ses muscles intimes se contractaient autour de lui.
Avec un grognement rauque, il donna un brusque coup de volant. La voiture fit une embardée avant de s’immobiliser sur le bas-côté.
Il était tard. Il faisait nuit noire et la route était déserte.
— Adorée, murmura-t-il, le souffle court.
Il lui arracha son string et la prit sur ses genoux. A peine avait-elle baissé sa braguette qu’elle l’attirait en elle, profondément, toujours plus loin dans sa moiteur brûlante.
Elle le chevauchait à présent, gémissant son nom, et il plongea les doigts dans ses cheveux pour l’attirer à lui, capturer sa bouche, recueillir de ses lèvres ses plaintes exaltées.
Sitôt arrivés au ranch, ils se jetèrent l’un sur l’autre. Leurs vêtements s’éparpillaient autour d’eux à mesure qu’ils montaient l’escalier. Enfin, ils tombèrent ensemble sur le lit. Leur lit.
Au bord de l’extase, Jake eut le temps de penser à cette femme qu’il serrait dans ses bras, et à ce qu’il lui dirait au matin.
Il lui dirait qu’il l’aimait et n’irait nulle part sans elle.
Qu’il la voulait pour toujours à ses côtés.
*  *  *
Le monde n’était qu’un immense brasier. Des hommes criaient et mouraient dans les flammes. Le Black Hawk aussi, monstre d’acier agonisant. Lui était vivant, mais couvert de sang. Beaucoup de sang. Le sien, et celui des autres…
— Jacob.
Quelqu’un criait son nom. Un de ses hommes. Qui ? Où ? Il ne le voyait pas à travers la fumée et le sang qui l’aveuglaient. Mais il l’entendait. Entendait ses cris de douleur. Un camarade l’appelait à l’aide, le suppliait de le sauver…
Une main le tira en arrière. Non. Il devait retrouver ses hommes. Il devait…
— Non ! hurla-t-il, et il frappa au hasard.
— Jacob ! S’il te plaît, réveille-toi ! Jake !
Le souffle court, il se réveilla en panique. Son cœur cognait si fort qu’il semblait sur le point d’exploser. Une fine pellicule de sueur couvrait sa peau.
Où était-il ? Il mit plusieurs secondes à se souvenir. Le ranch Chambers. Celui d’Addison, désormais. Sa chambre, baignée des premières lueurs de l’aube. Il était par terre, les jambes empêtrées entre les draps. La lampe de chevet gisait, en miettes, sur le plancher.
— Addison ? Mon Dieu, Addison…
— Je suis là, Jacob.
Elle se tenait accroupie à son côté, très pâle. Il se dégagea tant bien que mal et l’enlaça.
— Addison, tu es blessée ?
— Je vais bien.
Non, elle n’allait pas bien. Elle frissonnait de la tête aux pieds. Attrapant la couette, il l’en enveloppa et la serra contre lui. Bon sang, pourquoi avait-il fallu qu’elle le voie dans cet état ?
— Je suis désolé. Est-ce que… est-ce que je t’ai frappée ? Je suis sûr d’avoir frappé quelque chose…
— La lampe. Pas moi.
Dieu merci… Il observa la jeune femme plus attentivement. Son cœur se glaça. Ses beaux yeux argentés étaient agrandis par le choc. Ses lèvres tremblaient. Elle avait l’air de quelqu’un qui a vu le diable.
— Pardonne-moi, mon Adorée, dit-il en la berçant doucement.
— Il n’y a rien à pardonner, Jacob. Tu as fait un cauchemar, c’est tout.
Il se raidit.
— Ce n’est pas un simple cauchemar. Celui-là revient me hanter chaque nuit, toujours le même…
— Mais pas depuis que nous sommes ensemble, objecta-t-elle.
Non, en effet. Et pour cette seule raison, il s’était cru guéri. Quelle naïveté ! Il était toujours le même lâche qu’il y a deux ans… A la différence que, aujourd’hui, son rêve avait mis en danger la femme qu’il aimait.
— Je vais faire du café, dit Addison.
Sa voix chevrotait. La voir si bouleversée lui donnait envie de la serrer dans ses bras et lui avouer combien il l’aimait. C’était son vœu le plus cher. Pour cette raison, il la repoussa et commença à s’habiller.
Caleçon. Chaussettes. Jean.
— Jacob ?
Elle passa hâtivement une robe de chambre tandis qu’il enfilait son T-shirt sans répondre.
— Que fais-tu, Jacob ? demanda-t-elle en le regardant chausser ses bottes. S’il te plaît, écoute-moi. Oublie le café. Reviens au lit…
— Le sexe n’est pas la solution à tout.
Elle tressaillit, comme sous l’effet d’une gifle. Elle ne méritait pas une telle cruauté, il le savait. Mais c’était plus fort que lui. En quelques secondes, tous ses espoirs s’étaient envolés en fumée.
— Je tiens à toi, Jacob. Tu es tout pour moi, murmura-t-elle.
— Non. Je ne suis rien pour personne. Je ne vaux rien…
— C’est faux ! Tu ne penses pas ce que tu dis…
— Rentre chez toi, Addison. Retourne à ta petite vie new-yorkaise.
— Jacob…
Les larmes inondaient ses joues lorsqu’elle s’élança après lui dans l’escalier.
— Je ne veux pas que tu t’en ailles, et toi non plus. Je le sais.
C’était vrai, il ne le voulait pas. Sa vie était en friche, rien ne tournait rond dans sa tête, mais il l’aimait et l’aimerait toujours. C’était justement pour cette raison qu’il devait la quitter. Elle méritait mieux qu’un minable comme lui.
Le contact léger de la main d’Addison sur son épaule l’arrêta au moment où il ouvrait la porte. S’endurcissant le cœur, il lui fit face.
— Nous deux, ce n’était qu’une passade, assena-t-il froidement. Nous ne faisions que prendre du bon temps en attendant de reprendre le cours de nos vies respectives.
Seigneur, comme il se haïssait pour ces paroles !
— Je ne te crois pas ! protesta-t-elle.
— Désolé si je t’ai donné à croire que c’était plus que cela.
Le regard blessé qu’elle lui lança ébranla sa résolution. Mais il tiendrait bon. Il le fallait.
Elle tendit la main vers lui, en larmes.
— Jacob, s’il te plaît, écoute-moi ! Tu as besoin d’aide !
Non, il avait besoin de partir et sillonner les routes au volant de sa vieille Thunderbird, sans personne pour l’obliger à affronter ses souvenirs douloureux.
Il avait besoin de disparaître.
Sans un mot, il tourna les talons et sortit.
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Caleb contemplait Dallas et ses gratte-ciel miroitants depuis la fenêtre de son cabinet. La vue était captivante — plus que les dossiers s’empilant sur son bureau. Comment travailler dans de telles conditions ?
Et zut.
Il fit pivoter son fauteuil, sans pour autant toucher aux documents sur sa table de travail. Qui croyait-il duper ? Ce n’était pas la vue qui le distrayait, mais son frère. Jacob.
Où diable était-il passé ?
Trois mois s’étaient écoulés depuis qu’il avait disparu de la circulation. Pas un mot, pas un appel, aucun e-mail. Seulement ce message envoyé simultanément sur son portable et ceux de Travis, Em, Lissa et Jaimie :
Ne vous inquiétez pas. Je vais bien.


Il eut un geste d’impatience.
Comment un homme qui rentrait chez lui plus hargneux qu’un chien enragé, insultait une femme en public, entamait une aventure avec elle, puis disparaissait sans laisser de trace, pouvait-il aller bien ?
Jake et Addison étaient partis. Mais pas ensemble. Elle était rentrée à New York et lui… Dieu seul savait où il se trouvait.
« Je ne sais rien. » C’est tout ce qu’il avait pu tirer de la jeune femme lors de leur bref échange, comme si Addison était au bord des larmes… ce qui ne l’avait pas empêchée de les renvoyer tous les deux.
— Je préférerais que nous cessions toute collaboration, leur avait-elle dit en guise d’explication.
Rien de plus.
Non que sa relation avec leur frère les concernât. Ils espéraient seulement qu’elle savait où était Jake. Depuis cette note énigmatique, il n’avait appelé aucun d’entre eux…
Le grésillement de l’Interphone l’interrompit dans ses réflexions.
— J’ai dit que je ne voulais pas être dérangé, aboya-t-il à l’oreille de son assistante.
— Je sais, mais…
— Il n’y a pas de « mais » qui tienne. Ni appels ni messages…
La porte s’ouvrit. Il pesta, avant de bondir sur ses pieds en découvrant son visiteur.
— Papa ?
Le Général, imposant dans son uniforme orné de rubans et de médailles, le salua d’un signe de tête.
— Bonjour, Caleb.
— Tu aurais dû… Je veux dire, je ne t’attendais pas, balbutia Caleb, pris au dépourvu.
— Pas le temps de m’annoncer. J’arrive de Washington, où j’avais rendez-vous avec… Enfin, ce n’est pas important.
Il referma la porte, traversa le bureau et prit place dans un fauteuil.
— Je t’en prie, assieds-toi, dit-il.
Il l’invitait à s’asseoir dans son propre bureau, pensa Caleb, incrédule. Et lui obéissait ! En d’autres circonstances, le comique de la situation l’eût fait rire. Mais pas aujourd’hui. Son père n’était pas abonné aux visites surprises. Qu’est-ce qui pouvait bien l’amener ?
La réponse ne tarda pas.
— Je m’inquiète pour ton frère.
— Travis ?
— Jacob.
Zut. Que savait-il, au juste ?
Caleb réfléchissait, cherchant le mot juste, quand la porte s’ouvrit de nouveau. Travis fit irruption dans la pièce… et s’arrêta net en voyant son père. Il eut un froncement de sourcils, auquel Caleb répondit par un haussement d’épaules perplexe.
— Travis, tu tombes bien. Assieds-toi, ordonna le Général.
Travis obtempéra et s’installa sur une chaise à côté de lui. Caleb n’en revenait pas. En un clin d’œil, leur père avait pris les choses en main.
— Je disais justement à ton frère que je m’inquiétais pour Jacob.
Les deux hommes s’interrogèrent du regard. Deux choix s’offraient à eux : prétendre qu’il n’y avait aucune raison de s’alarmer, ou dire la vérité.
La franchise l’emporta.
— Jake a disparu, commença Caleb. Personne ne sait où il est.
— Si, moi, annonça Travis.
Deux paires d’yeux se braquèrent sur lui.
— Il est à Wilde’s Crossing. Au ranch Chambers, pour être précis.
— Au ranch McDowell, corrigea Caleb.
— A vrai dire, c’est le ranch Wilde, maintenant. Jake l’a acheté pour deux millions et demi de dollars, ce qui fait de lui le nouveau propriétaire du lieu, expliqua Travis. Je le sais, car c’est moi qui gère ses finances.
Caleb fronça les sourcils.
— C’est absurde. Il a refusé de reprendre El Sueño et quitté Wilde’s Crossing, peut-être même le Texas. Pourquoi rachèterait-il le ranch Chambers ?
— Le ranch Wilde, c’est ainsi qu’il l’appelle. Et je ne m’explique pas plus que toi cette décision. Il ne décroche pas son téléphone.
— C’est pas vrai…
— Comme tu dis.
— Tu ne crois quand même pas qu’il ferait quelque chose de stupide ?
— Tu veux dire, comme nier qu’il est un véritable héros ? dit Travis. Ou refuser l’aide de sa famille ?
— Ou abandonner la femme qui l’aime…
— En admettant qu’elle l’aime vraiment.
— Les gens les ont vus ensemble, protesta Caleb avec véhémence. Et ce qu’ils ont vu, c’est un homme et une femme fous amoureux l’un de l’autre.
— Vous avez terminé ?
Les deux frères sursautèrent. Le Général n’était pas du genre à passer inaperçu. Pourtant, dans le feu de la conversation, ils l’avaient complètement oublié.
— Assez perdu de temps, tonna-t-il en se levant de son fauteuil. Direction l’aéroport.
Travis serra les dents.
— Tu as encore un avion à prendre, je suppose ?
— En effet, confirma le Général. Et vous aussi. Nous allons tous à Wilde’s Crossing.
*  *  *
Jake entendit le véhicule avant même de l’apercevoir. Un SUV ou un 4x4, massif et rapide. Et un conducteur pressé de le voir, devina-t-il avec un sourire. Depuis qu’il avait fait l’acquisition du ranch, il s’était attendu à voir débarquer ses frères d’un jour à l’autre. La cavalerie arrivait en force… Déjà, un nuage de poussière se détachait sur le ciel bleu.
Il soupira, ramassa son T-shirt et s’en épongea le front. En le regardant de plus près, il vit qu’il était troué et couvert de taches… Tant pis. Cela ferait l’affaire.
Il avait travaillé dehors toute la journée à réparer la grange, puis les marches vermoulues de la véranda. Il était fatigué, courbaturé, et n’avait qu’une envie : siroter une bière après une bonne douche chaude.
Bref, il se sentait bien.
Les gars de son groupe de parole lui avaient assuré que le travail physique était un bon moyen de remettre de l’ordre dans ses idées. Ils avaient eu raison.
— Reviens à l’essentiel, lui avait conseillé l’un d’eux.
Encore un excellent conseil. Travail au grand air la journée. Réunions plusieurs soirs par semaine. Quelques heures sous la véranda à écouter les grillons et les coyotes, puis au lit. De cynique, il était rapidement devenu un converti. Ce régime, en particulier les discussions à cœur ouvert lors des réunions, avait opéré de grands changements en lui.
Non, à bien y réfléchir, c’était à lui-même qu’il devait ces changements. Il était de nouveau aux commandes de sa vie, et la sensation était libératrice. Bien sûr, il lui restait certains problèmes à régler, mais cela viendrait en son temps. La preuve, son cauchemar avait totalement disparu. Plus de flammes, de cris, de morts… Désormais, il rêvait d’Addison. De tout ce qu’il avait irrémédiablement perdu.
L’arrivée en trombe du 4x4 l’empêcha de s’attarder sur le sujet.
Les voilà, pensa-t-il avec une pointe d’appréhension.
La main en visière, il reconnut Travis au volant, Caleb à côté de lui et, s’extirpant du siège arrière…
Il cligna les yeux, stupéfait. Le Général ? Ici ? Impossible. C’était une hallucination due à une insolation, sans aucun doute…
— Jacob, dit son père en s’avançant vers lui.
D’accord, il était bien réel. Et maintenant ? Devait-il saluer ? Non, pas en jean et T-shirt tachés, et puis il ne faisait plus partie de l’armée. Finalement, il tendit une main couverte de sueur et de poussière. Son père la serra.
— Content de te voir, mon fils.
— Moi aussi, mon général.
Ses frères s’étaient approchés et lui serrèrent la main à leur tour. Jake se racla la gorge.
— Alors, vous passiez dans le coin, vous avez vu de la lumière… ?
Caleb et Travis sourirent. Pas le Général.
— Nous sommes venus exprès pour te voir, Jacob, dit-il d’un ton sévère.
Jake pinça les lèvres. L’heure n’était manifestement pas à la plaisanterie. Et cette façon de l’appeler « Jacob », froide, accusatrice. Rien à voir avec la connotation affectueuse que prenait son nom dans la bouche d’Addison.
— Tu ne nous invites pas à nous asseoir ?
Il regarda autour de lui. L’intérieur du ranch ? Autant ne pas y penser. Il l’avait entièrement vidé de ses meubles au moment de commencer les travaux, quelques semaines plus tôt, avant même la finalisation de la vente.
— Si, bien sûr. Allons sous la véranda, proposa-t-il. Il y fait frais et il y a des bières dans la glacière.
Le Général monta les quelques marches et s’installa dans un fauteuil. Travis et Caleb l’imitèrent. Un long silence s’installa, à peine troublé par un bourdonnement d’abeilles dans l’avant-toit.
Comme personne ne se servait en bière, Jake donna l’exemple, suivi par ses frères. A la surprise générale, leur père fit de même. L’avaient-ils seulement déjà vu boire une bière avant ? Jake hésita à lui offrir un verre, y renonça, et but une longue gorgée à même la bouteille.
— Bon, commença-t-il. Pourquoi êtes-vous venus ?
Le Général ne répondit pas. Caleb et Travis échangèrent un de leurs regards habituels.
— Où étais-tu passé ? demanda Travis.
— Ici et là.
— Tu peux être plus précis ?
— J’ai voyagé. C’est assez précis pour toi ?
— Pourquoi ne pas nous avoir contactés ? insista Caleb.
— Je l’ai fait. Je vous ai envoyé…
— … ce stupide message, oui. Cela t’aurait-il tué de nous appeler ?
Jake sentit les muscles de sa mâchoire se contracter.
— Peut-être…, murmura-t-il.
— Pardon ?
— J’avais besoin de me retrouver seul avec moi-même pour réfléchir, vous comprenez ? Désolé si je vous ai inquiétés. Ce n’était pas mon intention.
— Dans ce cas, pourquoi n’avoir donné aucun signe de vie ?
— Je vous l’ai dit, j’ai envoyé un message sur vos portables.
— « Ne vous inquiétez pas. Je vais bien », récita Caleb avec une moue exaspérée.
— Très rassurant, en effet. Un robot n’aurait pas été plus concis, renchérit Travis, sarcastique.
Il y eut un silence. Jake finit sa bière et posa la bouteille par terre.
— Si je ne vous ai pas contactés, c’est parce que je n’étais pas prêt, expliqua-t-il posément.
— Pas même pour discuter de l’achat de ce ranch ?
Il haussa les épaules avec désinvolture.
— Je me doutais que vous l’apprendriez.
— Et ?
— Et quoi ?
Ses frères secouèrent la tête d’un même mouvement.
— Jake, tu ne peux pas continuer ainsi, dit Travis, radouci.
— Continuer à te haïr toi-même sans aucune raison, ajouta Caleb.
— Pour moi, il y a une raison, même si je sais maintenant qu’elle est illogique. C’est… compliqué.
La plus grande confusion se peignit sur les traits de ses frères. Comment leur en vouloir ? Jusqu’à récemment, lui aussi naviguait en eaux troubles, sans vraiment comprendre ce qui lui arrivait.
— J’étais en état de stress post-traumatique, rongé par la culpabilité…
— Tu as fait tout ce que tu as pu, objecta Travis.
— C’est ce que j’essaie d’accepter, Trav. Mais je ne peux m’empêcher de me demander ce qui serait arrivé si j’avais menacé mon commandant plus tôt…
— Quoi ? Tu ne nous avais jamais dit cela !
Le Général s’éclaircit la gorge, pour la plus grande surprise des trois frères. Ils avaient presque oublié sa présence…
— C’est inacceptable, Jacob. Tu mériterais de passer en cour martiale.
— Oui, j’en suis conscient, répondit Jake.
— Un soldat doit obéir aux ordres.
— En effet.
— Tu n’avais aucune excuse.
— Non, aucune excuse. Mais une excellente raison, répliqua-t-il, dents serrées.
Un infime sourire voltigea sur les lèvres de son père. Il posa sa bière à peine entamée et lui serra affectueusement le bras.
— Un point de vue qui se défend, convint-il. Tu as fait des progrès, mon fils.
— Merci. C’est grâce au groupe de soutien aux vétérans que j’ai rejoint.
— Une excellente initiative. Pendant un moment, j’ai cru que… tu t’étais égaré.
— Moi aussi. Mais quelqu’un a su me remettre sur le droit chemin.
— Addison, murmura Travis.
Le Général hocha la tête.
— Addison McDowell.
— Comment le sais-tu ? demanda Jake, stupéfait.
— Tu es mon fils, Jacob. Je m’intéresse à ce qui se passe dans ta vie. Cette jeune femme semble avoir du caractère…
— Oui, en effet.
— T’es-tu confié à elle ?
Il acquiesça d’un signe du menton.
— Tant mieux, répondit le Général. Content que tu aies pu parler à quelqu’un…
Il eut une toux embarrassée et se leva brusquement.
— Je dois y aller. J’ai un dîner à la Maison Blanche avec le vice-président, annonça-t-il.
Jake se leva à son tour, imité par ses frères. Caleb lui donna une tape fraternelle sur l’épaule.
— Tout va bien, alors ?
— Oui, tout va bien.
— Au fait, nous avons eu Addison au téléphone, intervint Travis, visiblement mal à l’aise. Elle nous a renvoyés tous les deux.
Jake sentit son estomac se nouer.
— Navré, les gars. Est-ce qu’elle… est-ce qu’elle a parlé de moi ?
Le regard qu’échangèrent ses frères était une réponse plus qu’éloquente.
— Désolé, dit Travis.
Il balaya du regard le ranch et les champs alentour.
— C’est à cause d’elle que tu as acheté cet endroit, n’est-ce pas ?
— Oui, admit Jake. Elle avait fini par en tomber amoureuse. Et puis, je ne pouvais pas le laisser tomber entre les mains d’un nouveau Chambers.
Cette remarque lui valut un sourire collectif.
— Si seulement tu avais accepté de reprendre El Sueño…, dit le Général.
— J’accepte. Enfin, si tu veux bien me faire l’honneur de réitérer ton offre.
Caleb et Travis se fendirent d’un large sourire. Leur père aussi.
— Tout l’honneur est pour moi, répondit-il en saluant.
Jake salua à son tour. Puis le Général fit une chose à laquelle il ne s’attendait pas : il le serra dans ses bras. Sa vue se brouilla. Le pollen. Ce devait être à cause du pollen…
— Papa, bredouilla-t-il, et il lui rendit son étreinte.
*  *  *
De nouveau seul, il ouvrit une autre bière et s’installa dans un fauteuil, les pieds sur la balustrade. Après quelques minutes, un écureuil pointa le bout de son museau.
— Bienvenue, lança Jake en levant sa bouteille. Une bière ?
L’animal le fixa avec méfiance.
Non, bien sûr. Les chips de son déjeuner auraient sans doute été plus à son goût. Ou les miettes de son sandwich au fromage fondu…
Il se releva brusquement.
L’écureuil, pris de panique, s’enfuit à toutes pattes. Jake inspira profondément. C’était plutôt à lui de paniquer. Aller voir Addison ? L’idée était complètement folle. Elle refuserait de le recevoir, et à raison, après les horreurs qu’il lui avait jetées au visage.
Pourtant, s’il y avait encore une chance…
Même dans le cas contraire, il devait lui parler. Lui dire que tout ce qui lui arrivait de bien, c’était à elle qu’il le devait.
Il avait mis longtemps à affronter la réalité. Admettre qu’il avait besoin d’aide. Rappeler son psychologue et lui demander le nom d’un groupe local de soutien aux vétérans. Mais il y était arrivé. Il avait rejoint un cercle d’hommes comme lui.
S’il avait réussi cela, alors tout était possible.
Sans plus hésiter, il rentra et fit son sac.
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Addison achevait de vider son bureau. Plus que quelques tiroirs et elle aurait terminé. Non qu’elle eût beaucoup d’affaires à collecter. Quelques stylos. Un carnet vierge qui aurait dû être son journal intime. Quelques photos : de Charlie, d’elle bébé dans les bras de ses parents, de sa remise de diplôme.
Une autre du ranch Chambers.
C’est ainsi qu’elle l’appelait. Ni elle ni Charlie ne l’avaient possédé assez longtemps pour qu’elle y associe l’un de leurs noms. En définitive, seul un vieux grincheux y avait laissé son empreinte…
Avec un soupir, elle ferma le tiroir qu’elle venait de vider et ouvrit le suivant.
Peut-être le nouveau propriétaire resterait-il assez longtemps pour le faire réellement sien. Elle n’avait aucune idée de son identité, et peu lui importait. Ce pincement au cœur qu’elle avait ressenti à l’annonce de la vente était absurde ! Elle n’était restée que quelques semaines, n’avait laissé sa marque que dans une seule pièce. La chambre partagée avec Jacob…
Seigneur, parviendrait-elle jamais à l’oublier ?
— Mademoiselle McDowell ?
Elle pivota sur ses talons. Un employé des ressources humaines attendait dans l’embrasure de la porte, un sourire artificiel scotché aux lèvres.
— Avez-vous terminé, mademoiselle McDowell ? Navré de vous presser, mais il reste plusieurs documents à signer.
Encore de la paperasse… Elle se retint de lever les yeux au ciel. Il lui semblait n’avoir fait que signer des papiers, depuis ce matin où elle avait brusquement décidé de changer de vie.
— Encore cinq minutes, répondit-elle. Je ferai un saut à votre service en partant.
— Inutile. J’ai les papiers avec moi. Je vous accompagne à la sortie.
Elle haussa un sourcil. Le jeune employé eut la décence de rougir.
— Pour vous aider à porter vos affaires, s’empressa-t-il d’ajouter.
Un mensonge dont ni lui ni elle n’était dupe. Ce n’était pas un renvoi. Elle avait démissionné… ce qui n’empêchait pas Kalich, Kalich et Kalich de craindre qu’elle ne s’enfuie avec des informations confidentielles. Elle qui ne demandait qu’à tout laisser derrière elle…
Charlie lui avait un jour affirmé qu’elle se lasserait de ce genre de vie.
— Tu te trompes, avait-elle objecté en riant. J’ai toujours rêvé de travailler dans un grand cabinet d’avocats à Manhattan. Des affaires complexes, des clients importants…
— Et sans scrupule. Des associés exigeants. Des heures de travail interminables. Beaucoup d’argent, mais pas le temps de le dépenser. Tu verras, l’avenir me donnera raison…
— Oui, Charlie. Tu avais raison, murmura-t-elle en glissant la photo de son ami dans son attaché-case.
— Pardon ? Vous avez dit quelque chose, mademoiselle McDowell ?
Elle leva les yeux vers le jeune employé.
— Donnez-moi ces papiers, que je les signe et fiche le camp d’ici.
*  *  *
Sitôt chez elle, elle jeta son attaché-case par terre et commença à se déshabiller, impatiente de se débarrasser de sa tenue sévère de Miss Super-Avocate.
Chez elle… Dire qu’elle s’était endettée jusqu’au cou pour cet appartement minuscule surplombant une rue où défilait chaque jour l’équivalent de la population de Wilde’s Crossing…
Bon sang, que lui arrivait-il, aujourd’hui ? Pourquoi penser au ranch et à cette ville dont elle ne voulait plus jamais entendre parler ?
A l’homme qui lui avait brisé le cœur…
Après une douche rapide, elle secoua ses cheveux humides, passa un vieux T-shirt et un pantalon de jogging et gagna la cuisine.
Qu’allait-elle manger ce soir ?
Le contenu du réfrigérateur offrait le menu habituel : yaourts, salade, tofu, fromage blanc, quelques fruits. Pas même de quoi faire un sandwich au fromage, railla une petite voix dans sa tête.
Elle claqua la porte.
Ridicule ! Elle n’avait pas songé au Texas ou à Jacob Wilde depuis des mois.
Bon, d’accord. Des semaines. Au moins trois jours, en tout cas.
Ou deux.
Avec un soupir, elle se laissa tomber sur un tabouret devant le comptoir. Qui croyait-elle leurrer ? En réalité, elle n’avait pas cessé une seconde d’y penser. Le Texas. Cette stupide petite ville. Le ranch délabré. Et Jacob.
Il était avec elle à chaque instant, dans ses pensées et dans ses rêves. Pourquoi ? N’avait-elle pas laissé tout cela derrière elle ? Ce n’était qu’une passade, rien de plus. Elle n’était certainement pas amoureuse de lui.
C’était juste sa complexité qui l’avait attirée. Sa souffrance. Sa solitude. Un peu comme ce poisson rouge abandonné sur le perron du tout premier immeuble qu’elle avait habité à New York. Il paraissait si misérable dans son bocal… Comme personne n’en voulait, elle avait fini par l’adopter.
Si elle ne pouvait abandonner un poisson rouge dans son bocal, comment aurait-elle tourné le dos à un homme blessé ?
Il l’avait rejetée, mais elle espérait sincèrement qu’il avait cherché de l’aide et fait la paix avec lui-même. Malgré les mots durs qu’il avait eus, elle ne le détestait pas. Et pourquoi le détesterait-elle ? Il avait eu raison. Ni lui ni elle ne comptaient rester à Wilde’s Crossing. Ils n’avaient fait que s’amuser le temps d’une parenthèse dans leur vie…
Inexplicablement, ses yeux s’embuèrent de larmes.
— Quelle idiote !
Elle n’avait jamais aimé Jacob. A quoi cela rimait-il de se lamenter tout haut ? Et puis, aujourd’hui ne marquait-il pas le début d’une nouvelle vie ?
L’argent de la vente du ranch lui avait permis de quitter son travail, comme Charlie l’avait prédit. Elle trouverait une place dans un petit cabinet juridique du Queens ou de Brooklyn. Un appartement tout proche avec une petite terrasse et un carré de verdure. Comment avait-elle pu rêver d’habiter un quartier surpeuplé de Manhattan ? Cela la dépassait. Bien sûr, ce ne serait pas Wilde’s Crossing, où l’on avait la sensation de toucher le ciel…
Elle chassa cette pensée. Au diable Wilde’s Crossing, et le ranch, et… et…
Un juron lui échappa.
Saisissant la première publicité qui lui tombait sous la main, elle composa le numéro et commanda une pizza.
*  *  *
La livraison prendrait trois quarts d’heure, avait déclaré l’employé au bout du fil.
Une heure et demie plus tard, Addison était sur les nerfs. Peut-être aurait-elle dû s’en tenir à ses yaourts et son œuf poché habituels. Ou à un sandwich au fromage fondu. Jacob était-il sérieux à ce sujet ? Les gens mangeaient-ils vraiment ce genre de chose ? Et pourquoi diable perdait-elle son temps à penser à lui, un homme aux prises avec ses problèmes et…
Bon sang, ne pouvait-elle être honnête avec elle-même pour une fois ?
Elle l’aimait. Problèmes ou non.
Mais lui avait seulement feint de tenir à elle. D’être un type bien. Un homme rare, séduisant, à la fois tendre et viril. Un homme si absolument parfait qu’il lui avait brisé le cœur en la rejetant.
La sonnette retentit.
— Pas trop tôt, pesta-t-elle en se dirigeant vers la porte.
Elle défit la chaîne, tourna la clé dans la serrure et, dans sa rage contre la pizzeria — contre Jacob, contre elle-même —, ouvrit grand la porte sans regarder dans le judas.
— Vous avez deux heures de retard ! tempêta-t-elle.
Elle s’interrompit net. Ce n’était pas un adolescent boutonneux avec sa pizza végétarienne qui attendait sur le seuil, mais… Jake. Grand. Elancé. Sexy en diable en T-shirt noir, jean délavé et bottes poussiéreuses, une barbe de trois jours au menton.
— Jacob ?
— Addison… Mon Adorée…
Il lui ouvrit ses bras.
Elle dut faire appel à tout son sang-froid pour ne pas s’y blottir. Oh non, pas question de répéter la même erreur. Elle n’était pas si stupide.
— Adorée, je sais que je ne mérite pas de seconde chance. Je suis indigne de toi…
— En effet.
— Je sais. Je me suis conduit comme le dernier des misérables, mais…
— Oui, tu es dur, cruel et… et…
Elle éclata en sanglots et se jeta dans ses bras.
— Mon Dieu, comme tu m’as manqué ! s’exclama-t-elle, les joues ruisselantes de larmes.
Jake la serra contre lui.
Le discours qu’il avait si soigneusement préparé durant le trajet se dissipa dans son esprit. La femme qu’il aimait était là, entre ses bras, resplendissante avec ses cheveux lâchés, son visage sublime, sa tenue négligée…
— Adorée, murmura-t-il, et il se pencha pour l’embrasser.
Qu’y avait-il de plus doux que le goût de ses lèvres sur les siennes ? Jamais il n’avait été plus heureux qu’en cet instant.
Il la souleva dans ses bras et, d’un coup de pied, referma la porte derrière lui.
— Jacob, s’il te plaît, haleta-t-elle.
Dans un film, les deux amants se seraient livrés à un lent effeuillage sur fond de musique romantique. Mais pas eux. Il y avait trop longtemps qu’ils étaient séparés. Les mains de Jake luttaient maladroitement avec le cordon du jogging. Celles d’Addison tremblaient sur la ceinture du jean.
Quand, enfin, plus aucun obstacle ne se dressa entre eux, il l’allongea sur le sofa, où ils s’unirent corps et âmes.
— Je t’aime, souffla-t-il après une étreinte passionnée. Je t’aime depuis le premier soir.
— Pourquoi n’avoir rien dit ?
— Parce que je ne te méritais pas.
Elle lui donna un coup de poing dans l’épaule.
— Qui crois-tu être pour décider de qui me mérite ou non ?
— J’étais perdu. J’avais besoin d’aide, se justifia-t-il. J’avais beau le savoir, je refusais obstinément de l’admettre.
Il lui caressa la joue, laissant son pouce s’attarder sur ses lèvres.
— Merci de m’avoir obligé à regarder la vérité en face.
— Je n’ai fait que t’aimer, murmura-t-elle. Je t’aimerai toujours, Jacob.
— Tu as intérêt.
Elle le défia du menton.
— Sinon ?
— Sinon, je devrai te kidnapper et te séquestrer au ranch A & J.
— Le ranch A & J ?
— Anciennement ranch Chambers. Je l’ai acheté. Il nous appartient, désormais.
— Tu l’as acheté ? répéta Addison, incrédule.
— L’acte notarié est à nos deux noms. Rappelle-moi de faire la rectification quand tu seras devenue Mme Jacob Wilde.
Elle sourit, de ce petit sourire effronté qu’il aimait tant.
— Vous êtes bien sûr de vous, monseur Wilde…
— En effet, mademoiselle McDowell. Tout à fait sûr.
— Et quand comptiez-vous faire votre demande ?
Pour toute réponse, il saisit sa main et y déposa un baiser.
— Addison McDowell, voulez-vous devenir ma femme ?
Elle prit un air grave, qui le rendit nerveux.
— Adorée, je ne te donne pas le choix. Tu dois m’épouser. Ma vie est trop vide sans toi.
— La mienne aussi, dit-elle.
Elle sourit, et il l’embrassa avec fougue, à la fois soulagé et heureux. Mais le plus dur restait à venir.
— Je sais à quel point tu aimes New York et ton travail, reprit-il prudemment. Mais tu sais, Dallas est une grande ville et…
— Je veux vivre à Wilde’s Crossing.
Pendant une fraction de seconde, il resta bouche bée. Elle lui donna une pichenette au menton.
— Y vivre, et y travailler, précisa-t-elle. La ville compte bien quelques cabinets juridiques, non ?
— Caleb parle depuis longtemps d’y ouvrir une filiale. Il a de nombreux clients sur place et cherche un bon associé. Qu’en dis-tu ? Wilde et Wilde, au lieu de Kalich, Kalich et Kalich ?
Addison éclata de rire. Il en profita pour poser la bouche sur ses seins.
— Tu m’as tellement manqué, susurra-t-il, titillant de sa langue un téton dressé.
La sonnette d’entrée retentit.
— Zut… J’avais commandé une pizza, murmura la jeune femme.
Il se leva prestement, extirpa son portefeuille de la poche de son jean et en sortit un billet de cent dollars.
— Laissez-la sur le palier, cria-t-il en glissant le billet sous la porte.
Puis il rejoignit Addison.
— Où se trouve la chambre ? demanda-t-il, les lèvres rivées aux siennes.
— A côté. La pizza va refroidir…
— J’ai une confession à te faire… J’adore les pizzas froides.
— Quelle coïncidence ! Moi aussi…
Elle sourit en ouvrant grand les bras.
Et il sut qu’il avait enfin trouvé sa place.
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Fiers et indomptables, Jacob, Caleb et Travis Wilde ne reculent
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« Vous n’étes qu'un mufle égocentrique et
arrogant, Jacob Wilde ! » A ces mots, Jacob reste
un moment interdit. Le moins qu’on puisse dire,
c’est qu’'Addison McDowell ne semble pas
impressionnée par lui. Et s'il ne se souvient méme
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de la sorte, il doit avouer que le tempérament

de feu d’Addison a un pouvoir étrange sur lui, celui
d’éveiller son intérét — et son désir. Serait-il temps
pour lui de sortir de I'isolement dans lequel il s’est
muré ? En tout cas, reprendre gott a la vie entre
les bras d'une femme comme Addison lui apparait
soudain comme le plus excitant des projets. Et le plus
savoureux des défis. ..
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